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UNE ENQUETE LINGUISTIQUE UNIVERSELLE 


Le mouvement de la civilisation entraîne naturellement 
l'élimination des langues parlées par des groupes d’ hommes 
petits et sans influence ; de même, dans une communauté 
où semploient des parlers divers d’un même type, un par- 
ler central tend à se généraliser qui devient la langue de 
tout le monde. Ainsi des langues et des parlers disparais- 
sent sans cesse, et maintenant plus vite que jamais. 

Or, pour l’histoire du langage, ces langues de petits 
groupes, ces parlers locaux sont les témoignages qui per- 
mettent de remonter, autant qu’il est possible, dans le 
passé : la méthode comparative permet seule, on le sait, de 
faire l’histoire des langues, et elle est d’autant plus efficace 
que l’on dispose de témoignages plus nombreux et distincts 
les uns des autres. A l’histoire des langues romanes la 
foule des parlers locaux gallo-romans fournit des données 
auxquelles le français littéraire et le provençal littéraire ne 
sauraient suppléer. 

Quand doncdes langues s’éteignent sans avoir été recueil- 
lies ou après l’avoir été d’une manière sommaire, imparfaite, 
comme tant de parlers de Tasmanie, d’ Australie, de ’Ame- 
rique, du Caucase, de la Sibérie, c’est, pour la linguistique, 
une perte irréparable, et qui rendra ou malaisée ou incom- 
plète, ou même impossible à certains égards, l’histoire du 
langage humain. Et, de même, quand, dans un pays euro- 
péen, un parler local perd ses caractéristiques propres avant 
qu’on ne les ait exactement notées, c’est une page de Fhis- 
toire de nos langues européennes qui s’efface sans retour. 

D'autre part, des relevés faits dans des conditions diverses, 
avec des préoccupations diverses, et qui, trop souvent, se 
bornent à de simples listes de mots, ont le défaut d’être 
difficilement comparables entre eux. Dispersés dans des 
recueils dont beaucoup ne sont pas eonsacrés spécialement 
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pour « maison », mais seulement pour « ma maison », « la 
maison », ete. L’objection ne porte pas si, comme on le fait 
maintenant, le questionnaire se compose essentiellement de 
phrases, et non de mots isolés. 

Assurément, l'enquête par questionnaire a des inconvé- 
nients inhérents à sa nature même ; elle n’est pas de nature 
à faire pénétrer dans la nature intime des langues consi- 
dérées. Apportant, pour les langues dont la structure intime 
est bien connue, des informations sur les formes locales, 
elle ne fournit, sur une langue inconnue, qu’une informa- 
tion superficielle. Il va de soi que, partout où ce sera pos- 
sible, il conviendra de recueillir des textes qui permettent 
de pénétrer plus profondément dans la langue. Et, d'autre 
part, il serait précieux d’avoir des enregistrements phono- 
graphiques grace auxquels l’aspect phonique de la langue 
serait exactement conservé pour l'avenir; mais on sait que 
ces enregistrements ne sauraient en aucune manière rem- 
placer pour le linguiste une description même sommaire. 

L’un des linguistes qui ont fait des objections, M. Léo 
Spitzer, n’a pas été convaincu de la nécessité de procéder 
comme l’a proposé la résolution du Congrès, etil en a publié 
dans la Revue des études basques, 1928, p. 169 et suiv., 
une critique (v. aussi Dee Neueren Sprachen, 1928, p. 440). 

Je suis d'accord avec M. Spitzer sur un point: l’enquête 
linguistique par questionnaire ne dispense pas de faire des 
dictionnaires aussi complets que possible. Je serais plus 
sévère que M. Spitzer sur l’état actuel de la lexicographie 
française : il est scandaleux. Mais, entre les frais qu'ont 
occasionnés les voyages d'Edmontetceux qu’occasionnerait la 
préparation d’un dictionnaire historique du francais, il n’y 
a pas de commune mesure. Les voyages d’Edmont pour 
l'Atlas Gilliéron ont coûté très peu; ceux de M. Scheuer- 
meier pour Vatlas Jud-Jaberg ne sont pas revenus cher 
non plus. Si latlas Gilliéron n'avait pas été fait, on n’en 
aurait pas davantage le dictionnaire historique du français 
répondant aux besoins actuels, dont l'absence est si regret- 
table et si peu honorable pour la France. 

Les critiques élevées par M. Spitzer contre le procédé du 
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questionnaire sont au fond des critiques contre la méthode 
comparative. 

Cette méthode exige, en fail, de fortes simplifications, 
par ceci même qu’elle a pour objet la « langue », et 
non la « parole », et, dans la langue, la structure, les mots 
généraux, et non les détails, les nuances, et les termes tech- 
niques ou particuliers à certains groupes d’hommes, à cer- 
taines attitudes mentales. Si la grammaire comparée des 
langues indo-européennes a pu se constituer aisément, 
cest quelle a opéré dès Pabord avec des langues fixées, 
comme le sanskrit, le grec littéraire, le latin, le golique, 
le vieux slave, l’arménien, c’est-à-dire avec des états de 
langues fortement simplifiés. Avec des langues instables, 
troubles, comme le vieil irlandais par exemple, on n’a pu 
opérer qu'une fois les lignes générales de la doctrine arre- 
tées à l’aide de langues fixées, c’est-à-dire de grossières 
simplifications initiales. 

Les simplifications évidemment brutales qui sont obtenues 
par les méthodes de la géographie linguistique répondent 
donc aux besoins de toute grammaire comparée à ses débuts. 
Pour déterminer les familles des langues, c’est-à-dire les 
généralisations successives de langues communes, pour 
faire apparaitre les rapports entre ces familles et pour faire 
reconnaître les actions de parlers dominants, la méthode 
géographique a fait ses preuves. Bien entendu, il ne faut pas 
lui demander de révéler la façon dont se produit le change- 
ment linguistique. Elle opère avec des états de langue, non 
avec des phénomènes naissants. 

Une fois que les lignes d'ensemble sont tracées et que 
lon est sûr de n'avoir laissé disparaître sans en avoir 
recueilli les Lraits principaux aucune langue, les linguistes 
doivent regarder de plus près, faire des enquêtes plus déli- 
cates: chaque progrès dans la précision des observations a 
chanee d’amener un progrès des théories. Mais actuellement, 
ce qui s impose, c'est d'organiser des enquêtes d'ensemble. 
A vouloir faire finement dès le début, on risquerait, certal- 


nement. de ne pas aboutir. 
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LE GROUPE CERNO-CRESCO 


Deux verbes latins se trouvent avoir même parfait, même 
supin, et même adjectif en -o- (ou participe passé) : ce sont 
cerno, et eréscd dont le parfait est ereui, le supin eretum 
(du reste inusité), le participe eretus. Cette similitude de 
formes était de nature à créer des équivoques, auxquelles le 
latin a remédié en éliminant de lusage tel ou tel de ces 
homonymes. À 

On connait le sens de cernö. Il est issu d’une racine 
*krei- « séparer, trier », qui n’apparait guère que dans 
Yindo-européen occidental, et représente un ancien *krinö 
(en face de grec ion.-att. xgivw, lesb. xewvo de *xewyw). dans 
lequel le groupe Arz- a abouti phonétiquement lat. cer-. De 
ce sens fondamental de la racine sont dérivées diverses 
acceptions particulières. 

Il s'emploie avec le sens technique de « passer au crible » 
dans la langue de la culture, de la médecine, de l’architec- 
ture, de la métallurgie ; cf. Caton, Agr. 107, 1, contundas 
quam minutissime, per eribrum cernas; Vitruve, Arch. 7, 
6, nec molere nec cernere opus est (scil. caementa); Lex 
Met. Vipase., C. I. L., II, 5181, 48 (scaurias), frangere, 
cernere, lauare ; Végèce, Mulom. 1, 32, pisabis cernesque 
subtiliter. Mais on le rencontre surtout dans le sens de 
« distinguer, diviser », e. g. Cicéron, Top. 80, causa certis 


© 


persons, locis, temporibus, actionibus, negotüs cernitur ; 


d’ou sont derivees les aeceptions de « décider, trancher une 
question », sens surtout archaïque ou technique, et assez 
rare, c. g., Ennius, Ann. 196, ferro non auro uitam cer- 
namus utrique (cf. Scaen. 262 même expression); Sc. 180, 


ferro cernunt de uictoria, et expression juridique heredi- 
x 


fatem cernere, et de « distinguer par les sens (entre plu- 
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sieurs objets ou sensations) ou par l'esprit, percevoir », 
ainsi Ennius, Se. 240, amieus certus in re incerta eernitur. 

Dans ce dernier emploi, cernere à abouti rapidement à 
n être plus qu'un synonyme de wdere. Il est usité avec cette 
valeur dès les plus anciens textes, d’abord accompagné d’un 
ablatif-instrumental oculis, puis seul, par ex. Plaute, Poen. 
1299, satin ego oculis cerno, Pacuvius Trag. 260, quam- 
quam (te) grauiter cernimus ictum. La poésie dactylique 
Vaffectionne particulièrement, parce qu’il fournit un dac- 
tyle commode, et se place plus facilement dans les vers que 
les formes de wideo, uidére (ainsi sur 4 ex. de cernimus 
dans Virgile, trois sont au commencement du vers, et le 
quatrième au dactyle cinquième où widemus est impossible ; 
dans Lucrèce sur 19 exemples de la même forme, six sont 
au commencement du vers, douze au dactyle cinquième, 
un seul au dactyle quatrième) ; mais la prose classique n’est 
pas sans le connaître. Cicéron semble établir une distinc- 
tion entre cernere et uidére quand il écrit, De Or. 3, 161: 
wa uero oculorum multo acriora, quae paene ponunt in 
conspectu animi, quae cernere et uidere non possumus ; 
mais dans le cas présent cernere el uidere forme une 
expression redoublée, faite de deux mots synonymes, dont 
l'union est destinée à produire un effet d’insistance, ef. les 
groupes binaires comparables dans le même livre du De 
Oratore, 101 exstare atque eminere, 102 consumpta... et 
exhausta, 120 conferunt et conuertunt, {TT formamus et fin- 
günus... mutatur etuertitur, etc. En réalité Cicéron emploie 
cernere avec ou sans oeulis sans que le sens de « distin- 
guer » soit demeuré sensible, par exemple en opposition avec 
audire (Fam. 15, 1, 4 et passim), tangere (Scaur. 26), sen- 
tire (Acad. 1, 14), tractare (Rep. 1, 75). Enumérant toutes 
les opérations des sens, il écrit, Diu..2, 9, eas (res)... cer- 
nimus, audimus, gustamus, olfacimus, tangimus. Compa- 
rant la vision de l’esprit à celle de nos yeux il se sert indif- 
féremment de cernö et de wideö : eum tam uideo animo 
quam ea quae oculis cernimus (Fam. 6, 3, 2); mais in verse- 
ment species eloquentiae, quam cernebat animo, re ipsa 
non widebat (Orat. 18). Pour produire à la fois un effet 
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d’insistance sur une même idée, et de variété dans l’expres- 
sion, il utilise comme synonymes, Cat. 4, 11, uideor enim 
mihi vinere hanc urbem... CERNO animo sepulta in patria 
miseros atque insepultos aceruos Ciuium, UERSATUR MIHI 
ANTE OCULOS eqs. — Cernere forme pour lui un doublet 
commode de widére, comme apercevoir de voir en fran- 
cais ; mais la similitude est plus prononcée encore, et les 
emplois se recouvrent davantage. Et il en est de César 
comme de Cicéron, cf. B. G. 6, 21, 2 : deorum numero 
eos solos (Germant) ducunt quos cernunt... Solem et Vul- 
canum et Lunam. En particulier, étant donné que wdéri 
tendait à s’employer plutôt dans le sens de « sembler, pa- 
raitre » que de « étre vu », le passif de cernö fournissait un 
équivalent précieux parce qu’il ne prétait pas à cette con- 
fusion. Aussi rencontre-t-on souvent des phrases du type : 
ea quae sint quaeque cernantur omnia (Fin. 1, 17); quae 
cerni tangique possunt (Top. 27); esse quicquam quod cerni 
aut intellegi posset (Fin. 2, 45) ; hostium acies cernebatur 
(César B. G. 7, 62, 1); repente post tergum equitatus 
cernitur (id., ibid., 7, 88, 3) ; seeute audiri a suis aut 
cernt possent (Sall. Tug. 60, 4); Antonius... descendens 
ex loco superiore cernebatur (César B. C. 3, 65, 2) ; 
et superioribus locıs... cernebatur... nouissimos premi 
(id., ibid. 1, 6%, 1); cernenda autem sunt diligenter 
(urtiorum genera) ne fallant ea nos uitia quae uirtutem 
uidentur imitari. 

Tout au plus peut-on remarquer que cernere implique 
davantage que wdere une activité volontaire et consciente 
du sujet qui voit; et qu'on aperçoit peut-être là un reste 
du sens attaché ordinairement à la formation des verbes en 
-ére qui marquent généralement un état réceptif ou passif. 
Mais cette nuance est loin de S’apercevoir partout ; et dans 
la plupart des cas il ya identité absolue. Je n’en veux don- 
ner qu'un exemple, emprunté à un auteur qui passe pour 
être le styliste à la fois le plus érudit et le plus nuancé de 
toute la littérature. Virgile écrit, Aen. 1, 338, 

Punica regna uides Tyrios Agenoris urbem, 
et 1, 365 à 
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Deuenere locos ubi nune ingentia cernis 
(sie M, cernes PR) 
Moenia surgentemque nouae Karthaginis arcem. 

Avec ce sens de « voir », cernere a vécu dans toute la 
latinité impériale, non seulement chez les poètes et les pro- 
sateurs de style soutenu, mais même chez les écrivains qui 
appartiennent à la littérature technique, ou dont la langue 
se rapproche davantage de la langue parlée. Il a pénétré 
chez les écrivains ecclésiastiques, dans les traductions de la 
Bible (Itala, Vulgate '); et, même à très basse époque, sans 
doute par souci d'élégance, par une recherche d'expression 
qui aboutit au contresens, voyons-nous cerni employé 
dans le sens de wdéri « sembler », ainsi : alo... circa 
ueritatem quaedam passio cernitur obscurasse (Cassiod. 
los. e. Ap. 1, 214); ne... de diuina cernamur dubitare 
pretate (Sedul. op. pasch. 2, 17); in eo quod deum defen- 
dere cernitur, ueritate illius aduersatur (Gregor. M. 
Moral. praef. 15). 

Or il est remarquable que d’un verbe aussi bien attesté à 
toutes les époques de la latinité, les exemples de parfait sont 
rarissimes, et pour la plupart figurent dans des expressions 
de la langue du droit publie ou privé, où ils apparaissent 
comme des archaïsmes maintenus par une tradition conser- 
vatrice beaucoup plus que comme des formes vivantes. 

C'est d’abord la formule du droit public senatus creuet 
que Cicéron emploie à plusieurs reprises dans le De Lege- 
bus, au lieu de decreuit qui est la forme courante à son épo- 
que: (haruspices) quibus diuis creuerint procuranto, Leg. 
2,21; quodeumque senatus creuerit agunto, ibid. 3, 6 ; 
quotcumque senatus creuerit populusue tusserit, tot sunto, 
ibid. 3, 8: sé senatus creuerit, 3, 9; tmperia potestates 
legationes quom senatus creuerit, populus tusseril, 3.9; 


4. Ainsi Mala, Exod. 14, 18, cernite salutem quae a domino est 
(Vulg. widete) Nulg., Gen. 31, 43, omnia, quae cernis, mea sunt, ele. 
La confusion entre cerno et uideo est tellement bien établie que dans 
certains lextes, les diverses recensions se partagent entre les deux 
verhes. Ainsi Pass. Theclae D 4, p. 131, 24, fructum tustitiae in uobis 
non cerno (uideo rec. BCD), 
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quod... is (senatus) creuerit, 3, 29. C'est d'autre part la. 
formule du droit privé hereditatem cernere, dans laquelle 
le verbe figure quelquefois au parfait comme nous l’apprend 
Varron, L. L. 7, 98, qui du reste sent le besoin de gloser 
la forme : 
< erevi > ualet constitui; itaque heres, cum constituait se 
heredem esse, dicitur cernere, et cum id fecit, creuisse ; 
ef. Gaius, Inst. 2, 164 entra certum tempus uel adeant. 
hereditatem uel summoueantur : ideo... cretio appellata 
est, quia cernere est quasi decernere et constituere. De 
fait on trouve Cic., Leg. Agr. 4. 40, quam hereditatem 
tam creuimus ; Alt. 11, 2,1 eoque ipso die ex lestamento 
creut hereditatem ; Val. Max. 5, 3 ext. 3 hance hereditatem 
paternam mazximi ducis filius et futurus ipse... dux maæi- 
mus solam se creuisse; Gaius, Inst. 2. 168 nest creuerct 
hereditatem, non fit heres; Paneg. 6, 5 si id (imperium) 
non hereditarium ea successione creuisses. En dehors de 
ces cas nettement déterminés, le parfait de cernö, avec le 
sens de « décider », ne se rencontre en littérature que dans 
les passages suivants : 

Lucil. 220 : 

postquam praesidium castris educere | de]creuit 

(deereuit uel decreui codd. Non. 261, 4; mais la cor- 
rechon est sûre, el le lemme de Nonius porte lui-même 
cernere) ; 

Cat., 64, 150 : 

... potius germanam amittere creui 

Quam lib fallaci supremo in tempore dessem ; 

Laev., Carm. fre. 22 : 
Venus amoris altrix genetrix cuppiditatis, mihi 
Quae diem serenum hilarula praepandere cresti ; 
et Lucréce V, 782 (ex coniectura) : 
Nunc redeo ad mundi nouitatem et mollia terrae 
arua, nouo fetu quid primum in luminis oras 
tollere et incertis crerint (sic Orelli : eredunt OQ) 

[committere uentis. 

Plus rare encore est ereui avec le sens de « s’apercevoir, 

remarquer » ; et l’on en cite en tout deux exemples : 
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Plaute, Cist. 1 : 
Quom ego antehac te amaui et mi amicam esse creut, 


mea Gymnasium, et matrem tuam, tum id mthi hodie 
aperwsti, tu atque haec... 


ou Priscien, G. L. K. 11529, interprète justement ereuz par 


uidi ; c'est à tort, semble-t-il que le Thesaurus, HE 864, 66, 
range cet exemple parmi les sens de cernere, decernere : 

Titinius, Com. 50: 

Simul ut pueras has nocte suspirare creut. 

Dans Tite-Live, 7, 25, 9, c’est par un lapsus que le rédac- 
teur de l’article du Thesaurus, IV, 874, 59 glose le verbe 
par « considerare, rationem habere » ; le erzuz que lon y 
trouve appartient évidemment à cresco, comme le montre 
le contexte : 

Vndique non urbana tantum, sed etiam agresti tuuen- 
lute decem legiones seriptae dicuntur quaternum milium 
et ducenorum peditum equitumque trecenorum. Quem 
nune nouum exercitum, si qua externa wis ingruat, hae 
ures populi Romani, quas ux terrarum capit orbis, 
contractae in unum haud facile efficiant : adeo in quae 
laboramus sola creuimus, diuitias luxuriamque '. 

L’usage des poètes Lucréce et Virgile est particulière- 
ment instructif. Dans le premier, l’index de Paulson signale 
les formes suivantes” : 

cernis (10 ex.), cernit (1). cernimus (19), cernunt (3), 
cernas (3), cernamus (1), cernant (2), cernere (40), cer- 
nentes (1), cernebat (1), cernebant (4), cernes (2), cerni- 
tur (6), cernuntur (3), cerni (4), cernundi (2). Au total, 
102 exemples de temps de Finfeetum, aucun de perfectum 


4. « On enrola alors el la jeunesse de la ville et celle des campa- 
gnes : ainsi furent levées, dit-on, dix légions de quatre mille deux 
cents fantassins et de trois cents cavaliers. Fil fallait aujourd’hui, en 
cas d’invasion étrangère, improviser une semblable armée, c'est à 
peine si on y parviendrait même en réunissant les forces de cette puis- 
sance romaine que l'univers a peine à contenir : tant il est vrai que 
nous n'avons grandi qu'en ce qui nous mine, en richesse et en luxe. » 
(Traduction de M. Gaucher). , 

9. Je ne distingue pas iei — ce qui est inutile — cernere « aperce- 
voir », qui est du reste le sens de beaucoup le plus fréquent, de cer- 
nere « décider ». 
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\ 
(sauf le ererint conjectural, et de sens particulier, étudié 
plus haut). 

Chez Virgile, l'index uerborum Vergilianus de Wetmore 
(qui comprend aussi les pièces attribuées à Virgile) relève 
54 formes qui se répartissent de la manière suivante : 

cerno (5 ex.), cernis (11)', cernit (6), cernimus (4), cer- 
nitis (1), cernunt (3), cernebant (A), cernam (1), cernes 
(4), cernetis (1), cernent (1), cernam (A), cernas (1), cer- 
nat (1), cernere (6), cernens (2), cernenti (1), cernitur (3), 
cernatur (1). Pas un exemple de perfectum. Au contraire, 
le parfait de widi est d’un emploi normal : ainsi dans 
Lucrèce : uidi (2 ex.), widit (4), uidimus (A ex. douteux, 
conjecture de Purmann 2. 926; O et Q ont fugèmus), 
uidere (1), uiderit (subj., 1 ex.), wderimus (ful. parl., 
1 ex.); et dans Virgile : wdi (27 ex.), wdisti (2), uidit 
(28), wédimus (8), uidistis (1), widerunt (4), uidere (16), 
uideris (2), uiderit (1), uideris (subj. 3), uidisset (1). 
uidisse (6). 

Le parfait de erescö est au contraire d’un usage courant. 
L'article du Thesaurus, qui ne donne qu'un choix, en four- 
nit environ cent quarante exemples, qui se répartissent 
dans tous les temps et tous les modes : creui, creuisti, 
creuil, creuimus, creuerunt et creuere ; creuerat, creue- 
rant; creueris, creuerit, creuerint ; creuisset, creuissent ; 
creuisse (et cresse Laev., Carm. fre. 6; Lucréce 3, 681). 
La prose classique Pemploie; ef. Cie., Diu. 1, 100, cum 
lacus Albanus praeter modum creuisset; César B. G. 7, 
59, 10, Leger ex niuibus creuerat; B. Ciu. 1, 52, 1, his... 
omnibus annona creutt; Varron, L. L. 9, 26, cum Sex 
horis aestus creuerunt, totidem decreuerunt; Corn. Nep. 
Cato 2, 4 quoad uixit, uirtutum laude creuit, ete. La poé- 
sie fait de même, cf. Ov. Fast. 1, 211 creuerunt et opes el 


1. 40 si dans Aen. I 365 on lit, contre le témoignage de M, cernes 
avec PR. Mais il semble bien que cernes soit une correction, el cernis 
correspond pour le sens el l'emploi à uides qu'on lit I 338; ef. Car- 
lault L'art de Virgile dans l'Enéide I, 160. Du reste, s’il fallait lire 
cernes, la valeur de nos exemples n’en serait pas modifiée ; il suffirait 
de lire ici cernis (10) et plus loin cernes (5). 
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opum furiosa cupido. Mais ce qui est plus significatif, c’est 
que les formes ont pénétré dans la langue populaire. A côté 
du présent crescit que Pétrone met dans la bouche des’ 
convives de la cena Trimalchionis, e. g. 44, 12 : haec colo- 
nia retrouersus crescit tamquam coda uituli, figure aussi 
erewt, attesté dans des locutions de caractère proverbial, 
ainsi : 38, 7 de nihilo creuit; 43, A ab asse creuit : el 
plus loin éaque creuit, quicquid creuit, tamquam fauus 
(cf. 76, 8 quicquid tangebam crescebat tamquam fauus) : 
71, 12 ex paruo creuit; on lit dans l’Itala, Gen. 25, 27, 
creuerunt... wuuenes; et dans la Vulgate, Lev. 13, 5, & 
quidem lepra ultra non creuerit, et 13, 35 sin... rursus 
creuerit macula in cute; Esth. 10, 6 paruus fons qui 
creuit in fluwium; dans les Papyri Marini 74, 5, 11 in 
cutus (scil. ecclesiae) seruitio creui, etc. On ne peut nier 
que la langue ait accompli un travail de discrimination et 
d'élimination, réservant creui à cresco, ulilisant widi comme 
parfait de cernd « apercevoir, voir », et remplaçant pour 
exprimer l’idée de « décider (de) » l’ancien simple cernö par 
le composé d'aspect déterminé dcerno. 

Dès les plus anciens textes en effet decernö entre en 
concurrence victorieuse avec cernö. Ennius écrit bien, 
comme nous l’avons plus haut, wetam cernamus, ferro 
cernunt de uictoria ; et A. 155, olli cernebant magnis de 
rebus agentes ; Scaen. 346, impetrem facile, ab animo meo 
ut cernal uitale brabium ; Plaute a aussi, Bacch. 399, nune 
certamen cernitur (cf. Cas. 516): Trin. 479, 242 de diuinis 
atque humanıs cernitur; Pacuvius, Trag. 23, de uirtute 
is ego cernendi do potestatem omnibus, 33 et aequom et 
rectum sit quod postulas | iurati cernant; Accius, Trag. 
326, sé essel quis qui armis secum cernere uellet ; à leur 
imitation Lucrèce, 5, 39, 3 magnis < inter se > de rebus 
cernere certant: et Virg., Aen. 12, 218 ut propius cer- 
nunt non uiribus aequis : 12, 709 inter se cowsse uiros et 
cernere ferro. La prose impériale a gardé quelques ves- 
tiges de ce sens : Tite-Live, 8, 7, 7, euentu cernalur quan- 
tum eques Latinus Romano praestet, 13, 122,3 prius- 
quam id cerneret; Tacite, Ann. 15, 14, quid de Armenia 
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» cernerent; et à basse époque, Hil. Myst., p. 13, 13 cer- 
<ni>tur... res secundum praesentem in Esau et Jacob 
effectum ; Schol. Cie. Bob., p. 276, Hild. cernendam cau- 
sam... Cicero suscepit, p. 280 nihil nouae quaestiones 
potuerit senatus cernere (Cie. Mil. iudieium decernendi). 
Mais ces maigres restes sont étouflés par le développe- 
ment luxuriant de decernö. Si Ennius écrit encore cernere 
ferro, il a déjà, A. 133, adnuit sese mecum decernere ferro, 
et après lui l'expression connait une autre fortune dans la 
littérature : ef. Cie. de Or. 2, 3, 17 in ıpso tllo gladiatorio 
uilae cerlamine quo ferro decernitur; Virgile, Aen. 7, 
525; 11, 218 ; 12, 282, 695; Tite-Live 7, 26,1; 23, 46,14; - 
28, 21, 5;..39).15, 1%; 40,7 18,195; Valère Maxime 9572 
ext. 2, Quinte Curce 9, 7, 17; Homer. 270, 553, sans 
compter les innombrables decernere armis Cie. Phil. 10, 
16, Att. 7, 3,5; Tite-Live 30, 31, 10; 34, 19, 6; Sénèque 
Dial. 10, 4, 5, ete.; decernere bello, proelio, pugna, 
acte, classi. A cernere uitam se substitue decernere de 
ueta (Varr. L. L. 6, 82). Plaute écrivait nunc certamen 
cernitur ; Caelius, ad Fam. 8, 23, 8 nostra certamina... 
non uerba legatorum nec hominum quisquam disceptator, 
sed campus Campanus... et arma et communis Mars belle 
decernet. Decernö apparait comme le substitut de cerno 
dans le sens juridique. en parlant des deeisions prises par 
le Sénat, des le Sénatusconsulte des Bacchanales ; il s'étend 
aux décisions prises par tous les magistrats, cf. dans le dé- 
eret de Paul Emile, CIL IX 504 1,1 L. Aemilius... tmper- 
rator decreiuit utei... liberei essent; et dans la langue 
commune le verbe se dit de toute espece de decision de 
caractère privé; e.g. Pl. Cure. 703 siquidem uoltis quod 
decreuero facere. Il est inutile d’allonger la liste des exem- 
ples de cet emploi notoire. Mais il faut signaler que, étant 
donné la signification du verbe, il se trouve plus fréquem- 
ment au parfait. On annonce plutôt le résultat de la décision 
que la décision elle-même : « j’ai décidé, c’est décidé » sont 
courants ; « je suis en train de décider » est plus rare. De- 
creui, decretum (est) sont donc les formes qui se rencontrent 
normalement. Mais par contre la langue semble avoir évité 
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‚le parfait de deeröseö ; et les rares formes qu’on en cite sont 
‘presque toujours jointes au par fait de eröseö, de manière A évi- 
ter toute amphibologie ; ainsi Varron, L. L. 9, 26, cum sex 
horis aestus creuerunt, totidem decreuerunt ; Pline, Hist. 
Nat. 34, 137, alias ereuisse, alias decreuisse uideri (scil. 
trientem sacrum) et ex eo honorem aut deminutionem 
familiae significare; Pline le Jeune, Epist. 2, 17, 18, ut 
dies creuit decreuitque ; Salv., Eccl. 4, 30, tibi uenter fru- 
galitate decreuit, ut cuiuscunque hominis... thesaurus 
eresceret. Par ailleurs lamphibologie est évitée par la pré- 
cision du contexte, ainsi Sénéque, Herc. Oet. 1763-65, 
Timete Superi fata : tam paruus cinis | herculeus. Hue 
hue lle decreuit gigans. | O quanta, Titan, ad nihil moles 
abit. Un seul exemple isolé de dzerzuz apparaît dans Pau- 
lin de Nole, Carm. 28, 144, co conspectis decreutt opinio 
rebus, dont on peut à bon droit suspecter la latinité. Je ne 
signale que pour être complet deux exemples douteux, Fun 
de Cicéron, Sest. 69 non mihi absenti + creuisse + amicos 
(que l’on corrige parfois en decreuisse bien invraisemblable; 
Mommsen lit defwesse), l’autre de Lucain, 5, 338, où les 
manuserits se partagent entre decreuerit et descenderit, et 
où d’ailleurs decreuerit, si c'est la leçon authentique, est en 
corrélation avec un ereseit du vers suivant 

non magis ablatıs umquam decreuerit (descenderit) aequor, 
quam nune crescit, aquis. 

Quant à décrétum, on en cite en tout et pour tout un 
exemple de Laevius, Carm. frg. 2, nocte dieque decre- 
tum et auctum. Mais le vocabulaire de Laevius a un 
caractère affecté et artificiel que signale fort justement 
Aulu-Gelle, 19, 7, 2, figuras habitusque uerborum noue aut 
insigniter dictorum in Laeurano illo carmine ruminaba- 
mur; et 19,9, 7: nam Laeuius inplicata et Hortensius 
inuenusta et Cinna inlepida et Memmius dura ac deinceps 
omnes rudia fecerunt atque absona. L’empioi sans second 
de decretum ne fait que confirmer ce que nous savions déja 
par ailleurs du style de cet écrivain. 


Ce qui vient d’être dit de décrétum fournit une transition 
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naturelle pour aborder l'étude de l'adjectif en -/0-, eretus. 
Pour cerno, le sens de « décidé » a été réservé à l’ancienne 
forme certus correspondant à grec 955; par ex., Ennius 
Ann. 200 eorundem libertati me parcere certumst, où cer- 
dumst équivaut à classique decretumst. Comment certus 
s'est-il peu à peu détaché de cernö, et a-t-il tendu à prendre 
la valeur d’un adjectif, muni d’un comparatif et d’un 
superlatif, dont le sens n’a plus rien laissé transparaitre 
de son origine, c’est une question qui n'importe pas ich. 
Ce qu'il faut signaler, c’est qu'à côté de certus, s'est 
créée une forme d’adjeetif verbal erefus, faite sur eréui, 
comme sur spréeui s'était bâti spretus. Mais eretus, raris- 
sime, se rencontre uniquement avec le sens technique de 
« criblé » ; ainsi dans Scribonius Largus 61, 70 (2 ex.), 
145, 222: dans la lex Metall. Vispacensis If 5181, 54 et 
quod eius scauriae pur|gatum... expeditum frac|tum cre- 
tum lauatumque erit; Porph., ad Hor. Sat. 2, 4, 75, inere- 
tum non crelum (interprétation du reste à contresens du 
passage d’Horace) 

Hanc ego cum malis, ego faecem primus et hallec, 
Primus et inuenior piper album cum sale nigro 

incretum puris eircumposuisse catillis 

où inerelum vient de incernere, doublet de cernö, et n'a 
pas de valeur privative, ef. cerniculum et incerniculum) ; 
Gargilius Martialis, Med. 23 (et saep.) tunsa, ereta, melle... 
mixta; Palladius, 12, 22 eimeris bene creti; Zeno, Tract. 
2, 44, 1, (frumenta) ordinabiliter creta omni furfure 
abiecto ; Carmen de Fig. 17, sumere tam cretos, non sump- 
los cernere amicos ; Caelius Aurelianus, Acut. 2, 8, 112; 
2,37, 197: Chron. 23:4, 85:27: 404: Mulom:*Chiro- 
nis. Zusa bene et creta ex melle... admixtum. Que erztus 
soit demeuré dans cette acception spéciale, il ne faut pas 
s’en étonner, étant donné que cernere lui-même s’est main- 
tenu dans toute la latinité avec ce sens, depuis Caton 
jusque dans la Mulomedicina Chironis, et qu'il a survécu 
dans les langues romanes, depuis le roumain jusqu’à l’es- 
pagnol, cf. Meyer-Lübke, Romanisches Etymologisches 
Wörterbuch s. v. (et cerniculum), et qu’en outre il a fourni 
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les composés incernere (conservé en macédonien), subcer- 
nere attesté depuis Caton, et dont le participe suceretus se 
trouve dans Plaute, Poen. 513 nam iste quidem gradus 
succretust cribro pollinario. Dans l'impossibilité où était 
la langue d'utiliser certus qui était spécialisé dans le sens 
abstrait, elle a recouru à crétus forme analogique qui se 
dénonce comme récente. Mais la vie de crétus a dû toujours 
être assez étroite et précaire. La Mulomedicina Chironis y 
substitue une forme cernitus, 848 : thus masculum bene 
cernitum... et admirtum (à côté de eretum cité plus haut). 
Et ce qui s’est surtout développé, ce sont les formes dénomi- 
natives dérivées de eribrum, eribellum. Cribrö (dissimile 
en crtblo chez Marcellus, e. g. Med. 2, 14, gallas tundes et 
criblabis, et Chiron, en ertbo dans Dioscoride, 4, 167, en 
scribo dans Itala. Luc. 22, 31) apparaît dans Columelle, qui 
fait de crthratus un fréquent usage, e. g. 12, 8, 3 sa- 
lemque bene coctum cribratum permiscent, 12, 20, 4 aro- 
mata contusa et cribrata (cf. le tunsa creta de Gargilius 
qui emploie du reste crzbratus, Pom. 2, 5, en gastris uel 
qualıs eribrata terra). Pline, Hist. Nat. 33, 87, écrit indif- 
feremment cerno et cribro : tunditur (chrysocolla) in pila, 
dein tenui cribro cernitur, postea molitur ac deinde tenuius 
eribratur. — L'existence de formes dissimilées, qui ont per- 
sisté dans les langues romanes, est un sûr garant que le 
verbe et son adjectif verbal appartiennent à la langue 
vivante et parlée, cf. Meyer-Lübke, op. laud., n° 2322. De 
cribello le participe cribellatus apparaît depuis Palladius, 
e. g. 1, 40 (41, 3) sebum liquefactum cribellato cinert 
admixtum. Le plus souvent aucune nuance diminutive 
n’est impliquée dans le verbe, qui fournit simplement un 
équivalent aux formes dissimilées de eribro, ef. Chiron. 
278 haec omnia bene trita et cribellata. Comme cribro, il 
a subsisté dans les langues romanes, sur une aire toutefois 
moins étendue, cf. M. L. 2320. 

Les adjectifs en -¢o- servant à exprimer un état peuvent 
appartenir aussi bien à des verbes intransitifs qu'à des 
verbes transitifs, et avoir un sens actif comme un sens pas- 
sif, A adolescö correspond adultus, à exolesco, exoletus ; il 
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n'est pas étonnant qu’à cresco réponde un adjectif crétus. 

Celui-ci existe bien en effet. Mais la poésie est seule à le 

connaître. Il apparaît depuis Lucrèce avec le sens de « né 

de, formé de » ; et peut-être est-il chez lui un emprunt à 

Ennius. Ainsi on lit 2. 906 : - 
quae cuncta uidemus 


Mollia mortal consistere corpore creta; Sia. 


5.6 nemo... erit mortal’ corpore cretus; 5. 60 anime na- 
fura... natiuo... corpore creta ; 5. 1116 et fortes et pulchro 
corpore creti. Virgile a trois fois guo sanguine cretus, Aen. 
2.74, 3.608, 4. 191, formule reprise par les poètes qui 


viennent après lui ; et aussi, Aen. 8. 135 Dardanus... Elec- 
tra Atlantide eretus. Dans ce temps l’adjectif est employé 
jusqu’à Ennodius, généralement avec un ablatif, accompa- 


gné ou non de de, marquant l’origine, quelquefois avec un 
ablatif-locatif, ainsi Carm. Hyg. fab. 221, p. 130, 21 Che- 
lon Lacedaemone cretus, Sil. 3. 249, affuit undosa cretus 
Berenicide miles. C'est par ce crétus, et non par crétus de 
cernö, comme l’indique par erreur le Thesaurus IV 864, 9. 
qu il faut expliquer le vers de Stace, Silu. 1. 4, 66, 
Nam neque plebeiam aut dextro sine numine crelam 

(= natam, generatam) 
Seruo animam ; 
cf. id., ibid., 5, 2, 47 
Nec mirum : non te series inhonora parentum 
obscurum proauis et priscae lucis egentem 
plebeia de stirpe tulit : non sanguine cretus 
turmalı trabeaque Remi... 
et Theb. 3. 452; 6. 699 ; 8. 279. Le Thesaurus cite aussi, 
d’après l’edition d’Ottfr. Müller, un texte de Festus, 134. 
14 Lindsay : mulus < uehiculo lunae habetur, quod tam > 
ea sterilis sit quam mulus; uel quod, ut mulus, non suo 
genere, sed equis cretus, sic ea solis, non suo fulgore 
luceat. Mais cretus n’est donné que par W, où d’ailleurs 
c’est une correction de ortus ; la lecon correcte est celle de X R 
creetur, qui est déjà dans l’&dition princeps, et que Lindsay a 
rétablie avec raison. Du reste l’abrégé de Paul a ereatur. Il 
faut donc renoncer à avoir un exemple de crétus en prose. 
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Ce qui est d’usage normal et classique, c’est le composé 
d'aspect déterminé concrètus. De eresco en effet a été dérivé 
concresco qui signifie « se former par condensation ou par 
aggrégation de ses parties, se condenser, s’agglomérer, 
s’epaissir » et en parlant d’un liquide « prendre (la glace 
prend), se solidifier, se coaguler, se congeler » ; cf. Cie. Nat. 
a Deor. 2, 26 (aqua) neque conglaciaret frigoribus neque 

nue pruinaque concresceret, nist eadem se admixto calore 

 hequefacta et dilapsa diffunderet. Lucrèce fournit de bons 

3 exemples des différents sens du verbe, qu’il emploie pour 

traduire le suvisczua: d’Epicure (e. g. 6, 451 et Epie. 
Epist. Il 99) et de son adjectif : 


Frigore cum premitur porro omnis terra coitque 
| et quasi concrescit, fit scilicet ut coeundo 
exprimat in puteos si quem gerit ipsa calorem 
VI. 845-7 
Namque aliis rebus concrescunt semina membris 
atque alus extenuantur tabentque uicissim 


IV. 1261-2 
| Quod tum per totum concrescunt aera nubes 
VI. 250 
Nubila concrescunt ubi corpora multa uolando 
hoc supero in caeli spatio covere repente 
VI. 450-1 


Cetera quae sursum crescunt sursumque creantur, 
et quae concrescunt in nubibus 

VI. 527-8 
Nune age, quo pacto pluuius concrescat in altıs 
nubibus umor 

VI. 495-6 
ex aurique putat micis consistere posse 
aurum, et de terris terram concrescere parus 

I. 839-40 
ut nubis facile interdum concrescere in alto 


.cernimus 
IV. 137 (133) 
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una nocle wias quoniam persaepe uidemus 
siccari mollisque luti concrescere crustas 


VI. 625-6 


nonne uides etiam terra quoque sulpur in ipsa 
gignier, et taetro concrescere odore bitumen 
VI. 806-7 
Nam dispulsa suo de coetu materiar 
copia ferretur magnum per inane soluta, 
stue adeo potius numquam concreta creasset 
ullam rem, quoniam cogi disiecta nequisset. 
I. 1017-1020 
apparet diuom numen sedesque quietae 
quas neque concutiunt uenti, nec nubila nimbis 
aspergunt, neque nix acri concreta pruina 
cana cadens wiolat... 
TH. 18-21 
omnia quae sursum cum conciliantur, in alto 
corpore concreto subtexunt nubila caelum. 
Sie igitur tum se leurs ac deffusilis aether 
corpore concreto circumdatus undique flexit 
V. 465-8 
Sie igitur terrae concrelo corpore pondus 


constitit 
V. 496 

ventus enim cum confercit, franguntur, in artum 
concreti montes nimborum et grandine mixti 

VI. 158-9 
multaque nunc etiam existunt animalia terris 
imbribus et calido solis concreta uapore 

V. 797-8 
manabat uenis feruentibus in loca terrae 
concaua conueniens argenti riuus el auri, 
aerıs item el plumbi. Quae cum concreta uidebant 
posterius claro in terra splendere colore 

V. 1255-8 


crassius (scil. semen) his porro quoniam concretius aequo 
mittitur, aut non tam prolixo prouolat ictu 


IV. 1244-5 
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Chose remarquable : dans tous ces exemples, il n’y a pas 
un seul parfait ; et ce n’est pas là le fait du hasard, si l’on 
consulte l'usage de Cicéron. Ce qui sert chez lui de parfait 
à concresco, c'est concrétus sum, e. g. Acad. 2, 100 aguam 
unde illa (scil. nex) concreta esset; Tusc. 5. 69 unde essent 
Omnia orta, generata, concreta; Nat. Deor. 3. 30 quod 
est concretum ex his aut ex aliqua parte eorum; Tuse. 1. 
62. ex hacne tibi lerrena... natura... concreta ea (scil. wis) 
urdetur. La forme concreut n’apparait qu’à partir de Virgile 
Genua labant, gelidus concreuit frigore sanguis 

Aen. XII 205 
ul hes ex ordia primis 
omnia, et ipse tener mundi concreuerit orbis. 
Buc. 6, 34 

Du reste, à la différence d’emploi correspond une nuance 
de sens : concrétus esse signifie « être coagulé, condensé », 
ete., conerzuisse « s étre coagulé » ; cf. Celse 7. 7. 14 donec 
(suffusio) cam non fluere sed duritie quadam concreuisse 
uideatur. 

Si l’on se reporte à l’article du Thesaurus concernant 
concrésco, on voit tout de suite que concretus est beaucoup 
plus fréquent que conerzscö. Virgile, qui en a bien aperçu 
l’étymologie, l’emploie avec la valeur de gr. soussts, par un 
transfert en latin du sens de Vadjectif grec dont les éléments 
lui apparaissaient correspondre aux éléments du mot latin : 
rura gelu tum claudit hiems, nec semine vacto 
concretam patitur radicem affigere terrae 

Georg. Il 317-8 
donec longa dies perfecto corporis orbe 
concretam exemit labem 
Aen. VI, 746 
que Servius glose avec raison par affızam, inhaerentem. 
Il y a là sûrement un exemple curieux de ces calques latins 
de formes grecques ; et sur ce conerztus ainsi employé on 
trouvera plus tard concrèscere employé avec le sens de 
« affigi, adhaerere », ef. Auson. 398, 6 (ostrea) testis 
concrela suis ceu saxa cohaerent; S. Aug., contra Faust. 
2, 5, in terra. confixum et conligatum alque concretum 
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Christum ; Lucif., moriend. 11 iacta... conerescere vacula. — 
-—- Concretus sert également d’adjectif : Cicéron le joint à 
crassus (Tuse. 1. 42), à pinguis (Diu. 1. 130), à corporeus 
(Tim. 26), à solidus (Nat. Deor. I, 75), etc. ; d'où le sens 
de « solide, Le » (par opposition à cauus) qu’il prend 


dans Pline, e.g., H. N. 11, 126 (cornua) caua et in mu- en: 


crone For non ; 7. 78 concretis ossibus et sine 
medullis. Lucrèce, et après lui Pline le dotent d’un compa- 4 
ratif, et le neutre concretum prend dans la langue médicale 
la valeur d’un substantif avec le sens de « dépôt, concré- 
tion », e. g. Celse 2. 7, si in eo aluo quaedam cruenta. 
concreta sunt; 5, 28, 7, tumor in qua subter concreta 
quadam ex pure et sanguine quasi glandulae oriuntur. 
Cette fréquence relative de concrétus etson emploi comme 
adjectif ont eu pour effet de le détacher de concrescere. Des 
lors concrètus, isolé, est apparu dans l'esprit des Latins 
comme l'opposé de diseretus. Le sens favorisait cette inter- | 
prétation. Discernd c’est « séparer en triant, faire une dis- 
tinction ou un tri entre », cf. Sen. Epist., ad Lucil. 65, 19, 
quis omnia in uno mersa et materia inerti Be: dis- pet 
creuertt ? ; Manil. 1. 126 . 
seu a chaos rerum primordia quondam 
discreuit partu 
et discrétus sert tres souvent à marquer un état de sépara- 
tion ou de division en parties, ainsi par exemple dans 
Lucrèce : 
et diusa colebatur discretaque tellus 


V. 1444 
seelicet haec ideo terris ex omnia surgunt 
multa modis multis multarum semina rerum 
quod permixta gerit tellus discretaque tradit 
VI. 798-790 


Coneretus « formé par agglomération ou condensation »— 
formait avec lui un couple antithétique parfait, pour qui ne 


considérait pas l’étymologie. Aussi Pline écrit-il, Nat. Hist. 1 
34, 121 (misy) concretum natura discretumque ui. Cestle 
premier exemple de cette opposition qu'on retrouve dans 
Maximin., c. Ambr. 17, 36 (homoustanorum) secta non 3 

{ 


Lun 
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confusas et concretas personas, sed distinctas et discretas 


credebat, tandis qu’Ulpien écrit correctement, Dig. 6,1, 3,2 


se quad... ta confusum est atque commixtum ut... sepa- 
rart non possint. — De même le substantif abstrait concre- 
46, que Cicéron a employé deux fois, Nat. Deor. 1. 71 dum 
(Epicurus) indiuiduorum corporum concretionem fugit, 
ne interitus el dissipatio consequatur, et Tusc. 1. 66 mens... 
segregata ab omni concretione mortali, repris par la langue 
de l'Eglise, devient chez Saint Augustin l’antithése de dis- 
cretio ; ainsi Ciu. D. 15, 8 ambarum societatum discretio 
coneretioque, cf. Epist. 186, 4 quis nos... ab illa perditio- 
nis massa el concretione discernit. Chalcidius limite, 
Comm. 203 wel interdum concretionem (scil. minorum 
corpusculorum) interdum discretionem, ut Empedocles, 
concrelionem quidem amicitiam, discretionem... inimici- 
ham uocans, cf. 282, 262; et 304 sequitur... resolutio- 
nem... compositio et discretionem concretio. Mais qui ne 
voit que conerztiö dans tous ces passages traduit c5y22:- 
sis eb diseretiö, S2xo101¢? Des lors, conerztus est considéré 
comme le correspondant exact de cuyxotros, et concrèscere 
comme lintransitif correspondant à cuyxgivery '. Nemesianus 
écrira donc, Gyn. 221 facies concrescere utrumque (scil. 
ebur et castoreum), et Juvencius 3, 471 quod deus... cubet 
conerescere, inlieitum est secernere. Or söyrpros s'applique 
à des corps non plus formés d’une condensation ou agglo- 
mération de parties semblables, mais issus de la com- 
binaison d'éléments hétérogènes, ou, d’une manière plus 
générale, mélangés à d’autres. A son imitation, coneretus 
devient donc un synonyme de commextus qui le glose. 
C’est ainsi qu'on lit dans Silius Italicus, IX 398 

... tncusso crepuerunt pondere malae 
ablatusque uiro uultus ; conereta cruento 
per nares cerebro sanies fluit 
en face de Virgile, Aen. 3. 633 


1. Sur l'origine même de svyzeivw, formé d’après axeivw, je me 
contente de renvoyer à J. Wackernagel, Vorlesungen über Syntax, LE 
182-483, 
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… saniem eructans et frusta cruento 
per somnum commixta mero; 
dans Pline, H. N. 2. 30, sideribus intexentibus mundum 
intextuque concretis ; dans Aulu-Gelle 2, 26, 12 flauus 
… e uiridi et rufo et albo concretus à côté de 2. 26. 11 
fuluus ... de rufo atque uiridi mixtus (cf. Amm. 20, 
11, 27 [species iridis] postremo caerulo concreta et utridh; 
et au contraire Végèce, Mil. 4, 41 color (lunae) ex utroque 
(i. e.rubicundo et caeruleo) commixtus, et dans Saint Am- 
broise, in Psalm. 43, 40 [ériticum] paleis coneretum et per- 
mixtum. Dans bien des cas il est impossible de décider si 
l’auteur a dans l’esprit un concretus adjectif de concréscere, 
ou un correspondant de söyzerrcs. Chez les pères de l'Église, 
qui sont pénétrés de grec, c’est la seconde explication qui 
a toutes chances d’être la bonne, et l’on s’étonne de voir le 
Thesaurus ranger dans l’article concrésco des textes comme 
FR ceux-ci : Tert. leiun. 1 cum duo haec (scil. kibido et qua) 
N tam unita atque concreta sint; Pseud. Ambr. paen. 1, 79, 
an homo inueteratus peccatis uilüsque concretus (= conta- 
minatus, synonyme de commixtus, ef. le Schol. de Terence | 
ad Andr. 16, p. 170, 3 non fas esse contaminari, id est 
commascert fabulas, et Cie. Clu. 97, homo... multis flagi- 
ts contaminatus ; Prov. 14 homini sceleribus flagitüsque 
contaminatissimo) ; Saint August., contra Faust. 22, omnt- 
bus eorum corporibus motibusque concretus (deus); Gen. ad 
litt. 9, 17, p. 292, 4 (rationes) rebus creatis inditae atque 
concretae ; 6, 3, p. 188,10 aguam concretam terrae ; Cur. 
mort. 16, 20, deus... est ubique praesens, nec concretus 
nobis nec remotus a nobis (cf. Rufin., Greg. Naz. orat. 4, 
23, p. 23 Engelbr., deus corport anima mediante com- 
mixtus est); S. Ambr., exc. Sat. 1, 57, etsi cognatae sint 
inter se concretaeque uirtules. I en est de même pour 
Ausone 101, 1, Salmacıs optato concreta est nympha 
marito (= commixta, i. e. coniuncta; cf. Tert., Nat. 2. 
10, legetimo conubio commisceantur. Et il est probable 
qu'il faut interpréter de même S. Aug. Ciu. 13, 24 (Zimus) 
umore terraque concretus (cf. id., ibid., 17, 3 genus pro- 
phetiae ex utroque [1. e. terreno et caelestt| ueluti compac- 
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tum atque commixtum), Arnobe Nat. 4, 21 rector pol... 
ex uıro concretus et femina est, cf. Rufin. Greg. Naz. 
Oran 44; 3, p- 97, 114, Engelbr. angelus e caelo ter- 
raque commixlus. 

Pour le substantif l'évolution suit la même voie. Concre- 
tio assimilé à söyagısız est considéré par les philosophes et 
théologiens comme le doublet de commixtio, il le devient 
et, par extension, de confaminatio ; cf. dans S. Ambroise, 
paenit. 1, 3, 13 [Christi corpus] nec generationis aut 
conceplionis concretio iniuriosa infuscauerat, en face de 
id. Inst. uirg. 14, 88, sine ulla commixtione corporeae 
consuetudinis ; et S. Aug., mor. Manich. 2, 9, 18 ante 
commixtionem boni et mal... post istam concretionem ; 
Tert. anim. 53 [corpus] animam... concretione carnis 
infaecat en face de S. August., Ciu. D. 18, 45 [Maccha- 
baeus| ab omni illa idolatriae contaminatione mundauit 
[templum| ; Chale. Comm. 330, sémilitudo parilitatis dis- 
parilitatisque concretio est. Et comme contaminatus a sou- 
vent le sens de « souillé », concrètio, concretus en arrivent 
à s’employer, isolément, avec le sens de « squalor, squali- 
dus », cf. Nepotian. 8, 5 hominem... concretum coma et 
barba (en face de Valère Maxime 1, 7, 7 squalidus barba 
et capillo immisso) là où la langue classique disait humano 
concrelam sanguine barbam, Ov. Met. 14, 201, ou concre- 
los sanguine erines, Virg. Aen. 2, 277. 

Mais si à söyzeizse correspond ciyzetw, à coneretus doit 
correspondre concerno. On voit done concerno apparaître 
dans Saint-Augustin, Conf. 5, 10, 20, nis? (natura) carne 
concerneretur : concernt autem el non conquinari non 
uidebam ; Enchir. 99, 25, sola... gratia redemptos discer- 
nit a perditis, quos in unam perditionis concreuerat mas- 
sam ab origine ducta causa communis (cf. Epist. 186, 4 
cité plus haut); In Psalm. 49, 11, wocat et terram, non ta- 
men concernendam sed discernendam ; primo enim concre- 
tos uocauit ; contra Faust. 22, 31, sexus utriusque (sel. 
wri et mulieris) carnalı sorte discernitur et carnalı com- 
mixtione concernitur ; Gen. ad litt. 9, 57, p. 290, 26, 
ratio... quam concreauit atque concreuit deus. Apres lui, 


A. ERNOUT 


batas où il est difficile d’interpreter concernentium autre- 


ment que comme un substitut de eoncertantium. D'autre — 


part, le sens de cernö « voir » s’est maintenu, et comme il 
est impossible que la parenté entre le composé et le simple 
n’apparaisse pas, les gloses latino-grecques, qui reflètent ici 


Maximus, évêque de Turin, écrira, Hom. 77. pe LABS, a 
ecclesias dei concernentium haereticorum procellis pertur- it 


probablement la doctrine et l’enseignement des grammai- mee 


riens, traduisent concernö par suvwdzwp® ; et il semble bien 
qu'il y ait dans les textes au moins un exemple de cette 


acception ; ; dest dans S. Jérôme, Epist. 106 Jsatae uatiei- A 


nium concernimus (variante cernimus) NE completum. 


Mais tout ceci ne commence à être attesté qu'à partir de la 


seconde moitié du 1v° siècle de notre ère, et lon voit par 
quel chemin il a fallu passer pour aboutir à notre « concer- 
ner ». | 


Les conclusions de cet article se tirent d’elles-mémes. il 
est destiné à illustrer les actions diverses que les homo- 
nymes exercent l’un sur l’autre : d’une part, tendance à 


l'élimination des formes semblables ; et d’autre part ten- 


dance à un rapprochement sémantique. Ici les faits se 


compliquent de l'influence d’un idiome étranger, parce que, 


dans une partie des cas étudiés, nous avons affaire à une 


langue savante, presque de traduction. Mais si cette inter- 


vention a pu faciliter certaines assimilations, elle n’a pas 
dévié le sens de l’évolution. A côté d’une tendance générale _ 


de la langue, il n’est pas sans intérèt de saisir sur le vif une 
action plus spéciale, mais dont l'importance, en ce qui 
concerne le latin écrit, ne saurait être trop soulignée. 


A. Ernout. 


LE GROUPE -xs- DEVANT CONSONNE 
EN AVESTIQUE 


On sait que le &- qui se développe en iranien ancien à 
l’attaque du groupe initial $ + consonne, se maintient sou- 
vent quand ledit groupe est précédé d’un augment ou d’un 
préfixe. De ce fait décrit depuis longtemps, il ne sera pas 
question ici. Seuls seront relevés les exemples, propres à 
Yavestique, où -x- apparait devant des groupes -ën- et sur- 
tout -37- étymologiquement intérieurs. On pourra ainsi, 
mieux qu'avec Jes deux ou trois cas retenus par les gram- 
maires (Bartholomae, Grundr.,1, 1,8 86, p. 36; Reichelt, 
Awest. Elementarb., § 174 a, 1, p. 84), préciser les condi- 
tions de ce développement, et, à l’aide de données dialee- 
tales, essayer d’en localiser l’origine. 

Le seul cas de ce -x- après consonne est 6waraxstar 
« créateur », en face de -Qwarsta- et de Hwörastar. C’est 
généralement après -a- que -æ- s’insère : -yaæëli- « bran- 
che » (avec 6ri-, panca-, hapta-, nava-), cf. skr. yastı- ; 
-däxsti- et Fraïäxëté, à côté de dästa- ; -fraxstya-, 
-fraxstar, fraxsnin (avec fraënin), de fras-. De nas- 
« atteindre », on a l’aor. moyen gäth. Indırsta, comme 
nas- « disparaître » donne and«sta-. Si -x- est produit par 
une articulation postpalatale de -a-, à plus forte raison l’at- 
tend-on après -au-. Il est done contestable que yaoxste- 
« Fertigkeit, Fähigkeit » soit derive, comme le veut Bar- 
tholomae, de l’aoriste en -s- de yaog- « atteler, préparer ». 
On y verra simplement un doublet de yaostı- « activité, 
agilité », tiré de yaos- « mettre en mouvement ». Les 
textes s’accommodent mieux de ce sens que des équivalents 
donnés par Bartholomae ou de la traduction par « Zauber- 
kraft » de M. Lommel (Die Yast des Awesta, |. ce.) : 

Yt. VIL, 45: T'éstrim…yahmäihazañram yaozstınam fra- 
davat ahurö « Tistrya... à qui Ahura a donné mille activités. » 
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bi Yt.X, 82: atwyasca yaoxstibyo spasyeiti miro * zyam.. 

FR auvyasia À yaoxstibyo aïaoyo astt miro « grace à cette St 

a lité Mithra observe le briseur de contrat... et il est impos- 

sible & tromper. » 

5 L’spithöte de yaoxstivant s'applique dans les Yast à Mi- 

4 thra, au Vent, au X'arona, divinités toujours en éveil et partout t 
à présentes. La traduction par rahdumzız, TohvpMyaves (Bar- 
‘ tholomae) serait déplacée. De même pouru : yaoxstt- « aux 
| nombreuses activités » (Mithra), hazanra : yaoxstı- « aux 

s mille activités » (Mithra, Azı Dahäka). 

Re De ce groupe -xs + consonne, qui a du se réduire très tôt 

124 puisque le vieux perse offre déjà Aseya-bausna- en regard 

= de av. pouru: baoxsna-, on n’a signalé aucun vestige en 

2 moyen-iranien. Cependant le rite bouddhique et, dans i 
ER une certaine mesure, le sogdien chrétien le conservent 

2 prysnh *fra-xsn- « signe » (V. J. 1032) el 'sn’m 

4 *a-æënäm « pardon » (V. J. 1387) de xind- ; — dysth 

$ *saaxst- « désert » (V. J. 800), chr. tasty’, en face de phl. * 

i dast, emp. arm. dast, pers. dast; — rywsn- *roxsn- 

ie (V. J. 821), « lumineux », chr. rwas’n, ef. av. raoxsna-, 

4 | etc. Or nous avons signalé dans le Sutra des Causes et des 

La Effets (I, p. 31), la singularité de ’sp’yst-’y *aspaxst, 

ik « respectueux » (1. 35) qui contraste avec SUR « il 

“ respecte » (1. 192), d’un radical sogd. sp'ys-, ir. "spas-ya-, 

à el. ’sp’s «respect ». Devant la difficullé, M. Lentz (Deutsch. | 
a: Lit. Zeit., 1927, col. 2448) a imaginé une confusion de 

i signes qui permettrait de lire “sp’ys@y. Mais outre que le 

PY -y- est dans le manuscrit d’une netteté indiscutable, et que 

: des raisons paléographiques font repousser Vexpédient 

É d'une correction (ef. Sutra, IP, p. 98), le radical *spaxs- 


€ servir » est attesté six fois en sogdien chrétien. (F. W.K. 
Müller, Soghd. Texte, s. v.). D'après les exemples précé- 
dents, nous pourrions déjà entrevoir la solution mainte- 
nant évidente, puisque, de spas, l’Avesta a une fois 
spaxstt- el deux fois pour: spawsti-. Il s'ensuit que sogd. 
bouddh. 'sp'yst- repose sur un radical non élargi et 
qu'il reproduit vers le vin’ siècle de notre ère une forme 
aveslique. Dans le dialecte chrétien, cette formation se 
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trouve même étendue au nom sp'æëy, sp xsw « service ». 
Cette survivance n’est pas la seule. Les lettres sogdiennes 
du début du 1 siècle après J.-C., découvertes et publiées 
en reproduction par Sir Aurel Stein (Serindia, t. IV, 
pl. CLIV-CLVID) se terminent par la formule : np’yst ZNH 
lykh pr..... « écrit cette lettre le..... » (avec la date, cf. 
fox IP ay ied st XI, a, 1-8) dern! l.). Du fait que cette 
clausule est précédée immédiatement de la phrase pyst MN 
(ype >'yyh X. « écrit par ta servante X. » (T. XII. a, ii 3) 
ou pyst MN yype Entk X. « écrit par ton serviteur X. » 
(T. XIE, a, ü 5). Gauthiot a cru pouvoir induire une oppo- 
sition entre pyst « écrit » et np'yst "nipaxst qu'il traduit 
par «fixé, arrangé » en le tirant de *nz-päg-, lat. pango, 
compäges, etc. (J. R. A. S., 1912, I, p. 347-348). Cette 
explication témoigne seulement de son embarras à rendre 
compte de deux formules à première vue identiques. Il est 
d’abord constant que np’yst signifie bien « écrit ». A la fin 
de la version sogdienne de l’inseription de Kara-Balgassun, 
M. F. W.K. Müller (Setzungsber. de l’Acad. de Berlin, 
1907. p. 727) a pu lire np’ystw dr’nt « ont écrit ». dont le 
sens est confirmé par turc yaratmıs. Gauthiot cite lui-même 
le début d’un colophon inédit (ms. bouddh. n° 3511°): 
np’ysty ZNH pwstk « écrit ce sutra », où l’humble copiste 
n’affirme aucun souci de rédaction. Dans un fragment récem- 
ment publié du Vemalakirtinirdegasütra (Reichelt, Die 
soghd. Handschr. des Brit. Mus , 1, 1928, p. 8,1. 123) on 
lit: ZKw pwsik ’Pny ZKw np'ystk 't ZKw ptsrwm « le 
sutra, l’écriture, le mantra ». Dans un autre traité de la 
même série (p. 36, 1. 47), np’ystk a le sens de « dessiné », 
ce qui rattache définitivement np’yst- à *pais-. Les textes 
chrétiens, plus tardifs encore. en ont trois exemples (F. W. 
K. Müller, Soghd. Texte, 1912): p. 56, 1. 21, ‘ye gt npasty 
sty « ATAVTA TH YEYOAWEVZ D (Le. XXIV, 44); — p. 57, 1. 
16 : prymlyt] fryn’ [nplesty [st|y © odtws yYerpanızı D (Le. 
XXIV, 46): — p. 86, 1. 17-18, fragment nestorien: [’né’ jnw 
np [æ]$ty sty « comme il est écrit » (cf. Herzfeld, Parkult, 
p- 222). L’emploi simultané de pys/ et np’s¢ dans les anciens 
documents épistolaires se justifie par un usage traditionnel 
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pyst MN xyp3 @ntk signifie : « signé par ton serviteur », 


et np’yst ZNH lykh pr... « écrit cette lettre le... ». Deux 


formules dont l’une indique l’expediteur, l’autre, la date, ne 
se recouvrent pas. ; | 
Sogd. pyst ne differe de la plupart des formes modernes 
de *pais-, quand elles n’ont pas été remplacées par la forme 
persane (Horn, Grundr. d. neupers. Etym., p. 235, n. 1051, 
Junker, Drei Ersähl. aus Yaghn., p. 11. phr. 4 et 11, 
Zarubin, /ran, I, 1927. p. 158, Morgenstierne, Norsk 
Tidsskr. for Sprogvid., 1, 1928, p. 62), que par l'absence 
de préverbe ; cf. oss. fist, ormuri péshtak « écrit » (Lingu. 
Surv. of Ind., X, p. 159). Mais np’ys/ est le participe de 
np'ys- (b. np’ys’k « qui écrit » S. C. E. 553, chr. np’ys- 
«écrire »), ou plutôt np’yst est à np’ys-, ce que 'sp'yst est 


à 'sp’ys-. Ici encore le développement de -æ- trouve un 


parallèle avestique, comparable au cas de saranyô: urviasna- 
à côté de urviza-: en regard de v. p. ne-pesta-, Avesta 
présente fra-pixsta- « orné » (Yt. XIV, 27)', dont deux 
manuscrits inférieurs, mais non négligeables, O,, K,. 
offrent la variante fra-paxsta-. L’accord de cette leçon et 
de la forme sogdienne invite à poser av. *paxsta-, en 
faveur duquel on pourrait invoquer un fait nouveau. Dans 
Yt. V, 127, Anähita est représentée avec un manteau 
pouru 'paxsta. Bartholomae traduit  hypothétiquement 
« aux nombreux plis », ce qui ne convaincra personne. Le 
sens qui s'impose et que Darmesteter avait déjà indiqué 
avec réserve, est celui de « aux nombreux ornements (ou 
broderies) » que M. Lommel a adopté (Die Yast des Aw., 
p. 43), cf. skr. puru-pega-, got. filu-faihs. L’épithéte 
zaranyo: paxsta * pad- appliquée à un lit (Yt XVII, 9) se 
traduira vraisemblablement aussi « aux pieds ornés d’or » 
(« mit Gold gefasst » Lommel, p. 161). Cependant il serait 
illégitime de faire remonter à l’iranien commun cette forme 


isolée, et un *pek,- à côté de *perk,- ne trouverait aucun 


4. Ormuri pishtak « écrit » pourrait représenter *pirsta-ka-, si le 
-sh- du Survey note le même phonéme que M. Morgenstierne transcrit 
par -- (Report, p. 33 fin), et qui remonte à *-x5- (Morgenstierne, 
Etym. vocab. of pashto, p. 64). 
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appui. On conclura seulement à une influence sur -pi(x)sta- 
des nombreuses formes en *-axë{a-, vers une époque qu’il 
est maintenant possible de préciser. 

Le pehlvi littéraire présente des faits du même genre qui 
ont paru inexplicables : niyoxsitan, -niyoxs, de *nt-gaus- ; 
koaxsitan à côté de pers. köstzän ; Zartuxst en même temps 
que Zartust (Salemann, Grundr,. 1, 1, p. 255, § 26). Horn 
a essayé d’en rendre compte par une faute de lecture (Neu- 


pers. Etym., p. 239, n. 2, Grundr., I, 2, p. 89, Hüb- 


schmann, Pers. Stud., p. 234 et 261), mais existence de 
Zartuhast chez Firdousi (= Zrtwsht) doit préserver de tout 
soupçon la forme pehlvie. On comparera jud. pers. caxsad 
« il goûte » pers. ¢ds-idan. L’énigmatique phl. Syavaxs, 
de av. Syävarsan, cf. arm. Savars (Hübschmann, Pers. 
Stud., p. 261, Horn, Grundr., I, 2, p. 89) pourrait venir 
d’une forme en *arxs-, pareille au 6waraxstar cité plus 
haut. On observe un procès identique dans oss. occ. äxs- 
nun, äæsnad « laver », av. sna- (Hübschmann ap. Miller, 
Grundr. 1, Anh., p. 66). Ces exemples, à la lumière des 


cas précédents, prennent leur valeur de témoignages, sans 


doute traditionnels à la date des textes sassanides, sur une 
prononciation qui a été réelle et ancienne. Etant donné que 
celle-ci est attestée en sogdien, dialecte septentrional, dès le 
commencement du 1 siècle après J.-C., et que liranien 
du Nord, ainsi qu’il sera démontré ultérieurement, a formé 
un groupe linguistique et culturel beaucoup plus étroit 
qu'on ne l’a discerné, tout nous porte à reconnaître dans ces 
notations de -x$- en avestique et leur inconstance même, 
la main des premiers rédacteurs arsacides. 
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CONSERVATION DE 2 ET 6 EN PERSAN 


Tandis que les anciens 2 et 6 (dits majhul) dont le timbre 
est assuré par les rimes de la vieille poésie persane et dure 
jusqu’à maintenant dans le persan de l'Inde, ont été remplacés 
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en Perse pari et % (dits ma‘rüuf), quelques rares mols les 
préservent encore sous la forme 7 et 0”. Pour 5, Huart a 
signalé (M. S. L. XI, 1905, p. 489) la persistance de 
la prononciation majhil dans rö"sän « clair » et 0"bastän 
« avaler », mais sans pouvoir en fixer les conditions. En 
outre il s'est mépris et sur rö“sän en le rattachant à av. 
raocah-, etsur ö"bastän dont le 6"- tient à une autre origine. 

Il ressort de quatre exemples sûrs que se sont maintenus 
en -o“- les anciens *-au- intérieurs suivis d'une gutturale 
sonore, sourde ou spirante devant nasale: 


j0"sän « cuirasse » << *yauxsna-, cl. av. yaorstay- 
rö”sän « clair » <*rauxsna-, av. rAO0xSna- 

rö”än « beurre » < *rauyna-, av. raoyna- £ 
sö"gänd « serment » < *saukanta-, av. saokanta-. 


La resistance de *-au- vient done de ce que l’artieulation 
vélaire en était renforcée par une gutturale appuyée elle- 
même, immédiatement ou non, d’une nasale. On se gar- 
dera d’en rapprocher mö"-bä? qui continue la forme m. ir. 
du S. O. *mov- attestée par arm. mov-pet, gr. wau-rırac, etc. 
(ef. Lentz, Z. 7. 1., IV, 1926, p. 296), ni o”dästän dont le 
0"- < ava- rejoint no" < nava- el accuse une prononciation 
arabe. De même 6"rdng « trône. splendeur », phl. awrang 
ou l’emprunt arm. ausard « vieille femme » ont le préfixe 
abi- qui de très bonne heure s’est confondu avec ava- 
dans m. ir. aw-. Le 6" de jö”här (= göhär) « origine » 
el de 5ö”här « époux » est dû simplement à la prononciation 
arabe de 6 (Hübschmann, Pers. Stud., p. 61). 

Comme 6 devant gutturale, 2 doit avoir subsisté devant 
dentale. Bien que la prononciation arabe contribue forte- 
ment à obscurcir les faits, on rappellera né'zä « lance » 
< *naizaka-. av. naësa- ; Fare'din < *Orattauna, av. 
Oraëtaona, à quoi s'ajoute Färe'dän cf. Ixpuc.xqr4 (signalé 
par M. Minorski), trois faits qui garantissent /e maintien 
sporadique en -&- de *-ai- intérieur devant dentale (ocelu- 
sive sourde ou sifflante sonore). 
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GREC : -10-, -ato-, -tato-. 


-1-. suffixe ordinal développé par le grec, est antérieur 
au grec commun dans cet emploi ; et, si partout la dériva- 
tion en *-fo- apparaît secondaire, le développement n’en 
semble pas moins commencé dès la période de commu- 
nauté indo-européenne. 

De l'étude qu’a faite M. Meillet des noms de nombre 
ordinaux en indo-européen (Bull. Soc. Ling, XXIX, 
pp. 27-37) ressort le caractère de complexité très grande de 
la serie indo-européenne. Cette complexité tient à l’absence 
d’un type un de dérivation ordinale, et au fait que, dans 
les limites où existait un procédé commun: dérivation 
thématique de six ou sept à dix, il n’était pas assez solide 
phonétiquement pour que les formes ne cessassent point 
rapidement d’apparaitre au sentiment linguistique comme 
dérivées selon un type commun. Mais au cours du déve- 
loppement des langues indo-européennes, on voit se mani- 
fester rapidement une tendance générale, sinon universelle, 
à résoudre cette complexité. Si par ailleurs la plupart des 
langues conservent aux cardinaux, — de deux à dix ou 
douze tout au moins —, leur figure propre, sans autres 
modifications que celles qui résultent de l’évolution phoné- 
tique, c’est que l’esprit saisit chacun immédiatement, par 
un acte un: l’indo-europeen n’a plus besoin de décomposer 
comme le primitif: deux, deux-un, deux-deux, deux-deux- 
un, etc... ; au delà, la compréhension du nombre est mé- 
diate, une opération est nécessaire pour en faire la syn- 
thèse : les cardinaux supérieurs sont composés ; composés, 
ils sont refaits par les langues pour que la composition en 
reste claire. Pareillement les ordinaux ont été refaits, parce 
que dérivés, pour que la dérivation en füt claire. Un ordi- 
nal est toujours dérivé, parce que la notion du rang sup- 
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pose un calcul préalable, — sauf pour : premier, dernier, 
et, secondairement: second, avant-dernier. Si d'autre part 
trois, quatre, cinq, sont des notions immédiatement saisies 
comme différentes, la relation de trois à troisième, de quatre 
à quatrième, de cinq à cinquième, est la même: elle tend à 
s'exprimer par un seul suffixe, assez fort pour sauvegarder 
la figure du cardinal et rester reconnaissable dans tous les 
cas. C’est l'effet tout d’abord d’une tendance intellectuelle, 
celle qui a conduit à la simplification des langues par 
l’aperception du général sous l’individuel : à la notion de 
rang correspondrait un suflixe applicable à toute expres- 
sion, même non numérale, du rang : gr. néoto¢, comme 
tx yzcovée. C'est l'effet, en second lieu, de la tendance méca- 
nique du langage à l'assimilation et particulièrement à 
l'assimilation des fins de mots. si facile dans une série 
homogène comme celle des noms de nombre. 

Lobscurité résultant de cette complexité originelle s’ac- 
croit de ce que cet état présente lui-même des traces d'états 
antérieurs qui nous font remonter aux origines et à la 
constitution du système décimal, — et d'autre part de ce 
que, sur cet état même a commencé à s'exercer, dès la 
période indo-europeenne, l’action simplificatrice combinée 
de la pensée et du langage. 

Il semble en effet possible de suivre, dès cette période, 
à travers la complexité et l'obscurité des faits, le dévelop- 
pement du suffixe ordinal *-fo-, qui par la suite devait pré- - 
valoir dans nombre de langues, et notamment en grec. 

Partons pour cela de la forme par laquelle termine 
M. Meillet, Vordinal de cing. Qu’ä un moment donné, à 
l'origine du système décimal, le nom du doigt ait servi à 
désigner le nombre cinq et le nom de la main, le nombre 
dix, dans des conditions d’ailleurs très obscures, — qu’à 
l'intérieur du système décimal une fois constitué, l’opposi- 
tion des deux nombres fondamentaux, cinq et dix, ait 
continué à se marquer dans le suffixe *-ro- de l’ordinal de 
cing, — et qu'ainsi l’armenien Aingerord représente la 
forme la plus ancienne de l’ordinal de cing, — l'hypothèse, 
pour hardie quelle soit, n’est pas inadmissible, Mais si 
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“hingero-west nulle part attesté, la forme “penk"e Vest en 
revanche partout : elle est manifestement indo-européenne ; 
la dérivation ordinale étant d’autre part un fait indo-euro- 
péen, il est vraisemblable que lindo-européen avait une 
forme dérivée de *penk”e. Or, si les formes dérivées en *-to-: 
v. sl. pet, lit. peñktas, gr. réurroc, v. h. a. finfto, lat. 
“quinctus > quintus, peuvent être considérées comme se- 

condaires et résultant d’un développement particulier à 
chaque langue, il est une forme au moins celle dev. h. a. 
funfto, qui s'explique difficilement si lon ne reconnaît pas 
le caractère indo-européen du vocalisme initial zéro, dont 
ne rend pas compte le phonétisme du germanique. Le fait, 
d'autre part, n’est pas isolé dans la dérivation athématique 
indo-européenne ; le meilleur exemple en est le dérivé 
*(d)kin-to-m « cent » de *dekm « dix » ; les formes ordinales 
de six et de quatre: v. pr. uschts, lat. (Prén.) Quorta, gr. 
*capre- dans raprnpépuoy (C. I. A., Il, 741 ce 13), ne s’ex- 
pliquent pas autrement; et le degré plein du vocalisme 
initial est une présomption de plus pour le caractère post- 
indo-européen des formes du type *dekmtos. Ceci posé, il 
semble possible de restituer un i.-e. *pnk"{os que représen- 
terait v. h. a funfto, le vocalisme initial plein ayant été 
ailleurs rétabli sous l'influence du cardinal, comme dans 
v. h. a. finfto. Si hingerord nous fait remonter à un mo- 
ment où les traces demeuraient tangibles de la constitu- 
tion même du système décimal, avec *"pnk“tos nous en 
sommes loin déjà; l'idée de « doigt » et de « main », lop- 
position de simple à double des nombres constitutifs cinq 
et dix se sont eflacées des mots mêmes. 

Dès avant la séparation, l’indo-européen semble done 
posséder, dans une position solide de la série des nombres, 
un ordinal dérivé en *to-, suflixe lui-même solide. L’ex- 
tension va s’en faire, dès la période indo-européenne, aux 
formes ordinales voisines, en position plus faible, et à déri- 
vation plus faible. 

L’ordinal de quatre en effet se trouvait dès lors entre le 
dérivé *tr-t-igo-s, commençant la série ordinale, et où le 
suffixe *-öyo- marquait fortement l'opposition de deux à 
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plusieurs, — et le dérivé *pnh"-to-s ; la dérivation thé: 
matique, par ailleurs, fournissait déjà le collectif : v. sl. 


cetvero ; ildut y avoir hésitation entre les deux types “A"tur- 


iyo-s, représenté par zd. Zuiryö, skr. turiyah, et *h*ty- 
to-s, représenté par gr. *apro-, lat. de Préneste Quorta, Yun 
etl’autre vraisemblablement indo-européens, comme l’atteste 
dans lun et dans l’autre le degré zéro du vocalisme initial. 

L’ordinal de six, de même, semble avoir subi, — et lin- 
fluence du dérivé athématique *pnk”tos, — et celle des 
dérivés thématiques de *septm, *oktöu, *newn, *dekm : v. 
pr. uschts a le premier type. par la suite refait 
en skr. sasthah, gr. arc, lat. sextus, tandis que l’athéma- 
lique *uksos supposé ne lit. uses, représenterait le second, 
parallèlement refait dans gaul. svexos. 

Au moment done ou se séparent les langues indo-euro- 
péennes, le suffixe *-¢o-, à partir de l’ordinal de cing, a 
commencé déjà à s'étendre, au moins sur certains points. 
— car déjà des divisions se dessinent —, aux ordinaux de 
quatre et de six. Ce développement dès lors s’arrête à peu 
près en indo-iranien et en italo-celtique, notamment en latin 
où se conserve, à travers des altérations d’ailleurs obscures, 
l’image la plus fidèle de la série indo-européenne ; mais il 
se poursuit au centre du domaine, et notamment en grec. 

De « cinquième », le suffixe *-fo- s’étend à « dixième » : 
v. sl. desetü, lit. desüntas, got. tathunda, gr. dixaros — 
(formes dont rien n'indique qu'aucune soit indo-européenne, 
et qui résultent de développements séparés); — puis à 
«neuvième » qui dans la plupart des langues suit l’ana- 
logie de « dixième » : v. pruss. newints estirefait sur desöntas, 
got. neunda sur tathunda, gr. Zv(F)aros sur Déuarecs — 
enfin à « septième », dont « huitième » suit, presque tou- 
jours l’analogie; mais cette dernière extension apparaît 
comme beaucoup moins générale. Si le germanique a : 
v. h. a. stbunto, d’où ahtodo, en revanche le slave conserve 


sedmü, d'où osmü: le vieux prussien : sepimas, d’où asmus, 


le lituanien : sökmas, d'où aimas — (septiñtas et aëtuñtas 
sont des formations récentes) —, le gree: Z83ouos et 343005. 


Le fait que ces deux ordinaux conservé en grec même, 
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avec la dérivation thématique, leur figure indo-européenne, 
donne la mesure de la résistance A toute normalisation du 
nom de nombre « sept », — nombre sacré sans doute —, 
‚si l’on songe que le grec est la seule langue où *-Zo- ait pu 
Supplanter dans Vordinal de trois, gr. giros, le suffixe 
“-lyo-, conservé dans toutes les autres formes indo-euro- 
péennes : v. sl. treiijit, got. pridja, etc... 
En même temps, de l’ordinal de dix, l'extension du suf- 
fixe *40- se faisait à ceux des dizaines, armature d’un sys- 
tème qui comptait jusqu'à cent, « dizaine de dizaines ». 
Sur Findeelinable *dekm, Vindo-européen avait formé un 
substantif neutre dérivé en -*¢-, avec degré zéro du voca- 
lisme initial et réduction subséquente à *%- du groupe ini- 
lial *dk-; ce substantif se présente à l’époque historique 
dans les noms des dizaines sous la forme invariable du 
nominatif-accusatif, duel pour vingt: *wi-)km-t-t, beot. 
Fusaz, pluriel pour trente et les dizaines suivantes : 
*(tri-)kom-t-a/a, gr. terazxov7x. Le grec lui applique, comme 
à *dekm, la dérivation en *-/o- ; la dentale devient sifflante 
devant dentale; le phonélisme grec, d'autre part, en cer- 
tains cas (cf. A. Meillet, Mém. Soc. Ling., XVI, pp. 217- 
220), répond à *»# ancien par a dans les parlers occidentaux, 
le béotien, le pamphylien : béot. pamph. Fix, herael. 
Feu, — el par o en arcadien, en lesbien, en ionien-atti- 
que: gr. eixosı; cette dernière forme ayant prévalu pour le 
cardinal vingt, des noms de dizaines le grec tire un suffixe 
-coto- ou o représente à la fois le traitement attique géné- 
ralisé de la sonante voyelle *? dans la forme duelle *-Arn-t- 
à vocalisme zéro, et le traitement hellénique de la voyelle 
*o dans la forme plurielle *-kom-t- à vocalisme plein”. 


1. L’accentuation des formes ordinales pose un problème sans 
doute insoluble. Tandis qu’en sanskrit la place du ton est à la finale, 
elle est en grec à l’initiale, pour tous les ordinaux de « troisième » à 
« dixième » : la même forme indo-européenne conservée de part et 
d'autre est en grec: &6dopoz, en sanskrit : saptamah. Celle double nor- 
malisation divergente exclut toute conclusion sur la place ancienne 
du ton : la question reste d'ailleurs entière pour tous les thèmes nomi- 
naux à vovelle thématique *e/o. Mais en grec, la loi de limitation 
interdisail ‘au-delà de dix, dans les ordinaux des noms de nombres 
composés — tous dérivés de création grecque, d’ailleurs, — la position 
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Das lors, — et bien que la survivance de Z83eues et Zydsce 
laisse incomplète la généralisation de *-fo- comme suffixe 
ordinal —, le grec possède une expression universelle du 


rang. La dérivation en -este- est étendue de proche en 


proche aux noms de cent et des centaines : £xavostés, Dixno- 
swstés,…, puis de l’ancien « grand nombre » indo-euro- 
péen dont la valeur numérique s’est fixée à mille : yuootée, 
puis au grand nombre nouveau qui va prendre la valeur 
de dix mille: pugtosrds; aussi loin que les nécessités de 
civilisation et le développement de l'intelligence mathéma- 


tique obligeront de compter, la dérivation ordinale se fera 


en -o77e-, au delà, s’il en est besoin, du rerrxpxxovrzuzırevra- 
yıayırıosrhe de Platon (Lois 877 d). Cette dérivation, d’autre 
part. s’appliquera aussi bien à !’interrogatif qu’au positif, à 
Vindéfini qu’au défini ; d’où: rdsros; « quantième », sur 
lequel le grec forme, comme sur tous les ordinaux, un 
dérivé en -wee, s'appliquant à celui qui fait une action au 
jour dont l’ordinal indique le rang: 

w 288 : Tlöorov 84 Etoc éotiv Ste Eeiviosas &xelvov ; 

Xenophon (Cyr. V, II, 28) : ’Eyo à, toy à Küpos, 

mootatog Ay TO GTPATEULATL APLLOÏUNV 5 | 

— d'où aussi: rekhooté et 2Aryootös qui, de leur formation 
ordinale, n’ont conservé que le sens fractionnel. Ainsi la 
généralisation d’un suffixe ordinal — assimilation pure- 
ment mécanique à l'origine —, a marché de pair avec le 
développement de la notion claire de rang : une démarche 
linguistique a conditionné un progrès intellectuel. 

Or, tandis que se poursuit en grec, à partir de 3£xzz0¢, le 
développement du suffixe indo-européen *-40-, on y voit 
apparaître le suffixe nouveau -2-, On n’en trouve pas de 
correspondant hors du grec; et en grec, on le trouve 
anciennement: — d'une part dans les ordinaux qui forment 
la série homérique : roizzras, a ce „ 86dömaros, Sydox- 
tog, elvatec, Sixxtog; — d’autre part dans un certain nom- 
initiale du ton. Ici des lors, nouvelle normalisation du grec: au suf- 
fixe -osto-, dans {ous ses emplois, s’attache la position finale du ton: 
au-dessus de dix, les ordinaux sont oxytons, — et de méme Tohhost0; 


el odtyoatdés, — exceplion faite naturellement de l’interrogatif 703705, 
accentué sur l’initiale. 
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bre d’adjectifs, formés souvent sur d'anciens préverbes, et 
indiquant toujours une position déterminée: ÿrarcs, issues, 
üstatos,.… Dans les ordinaux homeriques. c’est déjà, semble- 
t-il, la survivance d’une création analogique sans grande 
vitalité, survivance qui s’explique dans presque tous les 
cas par les nécessités de la versification : 334m ou £83ur 
étaient impossibles dans l’hexamètre, où entraient sans dif- 
ficulté cyscdcm où &62opzen ; sefrares seul survit à la langue 
homérique, et toujours dans des formules. Il semble cer- 
tain que l’analogie de Séx2z0¢ et sivaros n’a pas été étrangère 
à la formation de £836yaros et &y2&xros qui retrouvaient 
ainsi une figure semblable à celle des ordinaux suivants ; il 
est même possible qu'il ait existé un *reurıaros et un *xtat0¢ 
que les nécessités prosodiques n’ont pas préservés ; zpizaros 
inéme s'explique pour une part par l’analogie de 2:xxtcs, 
et le voisinage de +::9x755 bien que la langue homérique 
présente concurremment +&739:05, qui devait prévaloir. Dans 
la mesure où ces formes résultent de l’analogie de Fordinal 
de dix, la voyelle a du suffixe y provient de l’ancienne 
sonante voyelle des formes comprises : Dly-ato-s, EIN-XTO-2. 
Le grec, d’autre part, possède anciennement deux procé- 
dés pour marquer avec force la position ou la qualité propre 
à un objet: Opposer cette notion à son contraire, lorsque 
ces notions vont naturellement par deux; c’est ainsi que 
*(Dero- opposera la montagne à la plaine, et la campagne 
à la ville: épéotepo:, &ypstspos, le cru au cuit: wyéreooc, les 
femmes aux hommes, et les jeunes aux vieux : OnAörspat, 
scvo6rcect, le dedans au dehors, et le haut au bas: Evrepev, 


i) 


ÿreses « pilon ». — Ou bien distinguer une position, par 
exemple, de toutes les positions possibles: le grec, on Va 
vu, y emploie -(s)zto- : ainsi p&ssarsz. Or désigner un 


objet dans une série d'objets par son rang numérique, 
est à coup stir distinguer sa position de toutes les posi- 
tions possibles. Il est done vraisemblable que cette 
valeur du suffixe -(<)zto- ait influencé les formations 
ordinales homériques, et principalement eirzres, qui 
retrouvait ainsi, avec l’ordinal supplétif de deux : &rspoz, 
>=, l'ancienne opposition des suffixes de dualité et de 


dévTep 
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pluralité qu'avait perdue le grec en éliminant i.-e. “¢rhyos. 
Or, du rapprochement suivant : 
lat. decimus, intimus (opposé à *interus). 
skr. dacamah, antamäh (opp. à antarah), upamah, | 


gr. Déxatoç; '(Zytepov), Unatog, 

skr. madhyamah, uttamah. 

ST. HÉooatos, Uorarcc. 
il ressort: — d’une part, que partout le grec répond à -*o- 
et *-m-o- du sanskrit et du latin (dérivation thématique) 
par *-fo- et *-m-to- (dérivation athématique); — d'autre 


part, que, comme &Zxate¢, le type y£osarss est une création 
grecque, l’accord du sanskrit et du latin attestant l’état 
ancien, que garantit la correspondance de zd. madama-, 
skr. madhyamäh, v. h. a mittamo, got. miduma. L’expli- 
cation, dès lors, semble facile. On a vu à propos de zgitz- 
cs la connexion naturelle du suffixe d’ordination, et du 
suffixe d'opposition plurale, dit « superlatif » ; il faut y 
ajouter ce fait que dans plusieurs langues l’ordinal supplé- 
tif « premier » est une formation « superlative » : ainsi skr. 
pra-thamah, v. h. a. fur-ist, gr. *pro-atos (?). Suffixe 
indo-européen d’opposition plurale, *-(2)z-o- n’est demeuré 
productif que dans les langues où se conserve et se géné- 
ralise un suffixe ordinal analogue à partir de l’ordinal de 
dix, *dekm-o-s : skr. madhyamah, zd. madama-, comme: 
skr. (pancamah), saptamäh (astamäh, navamah), daça- 
mah, wl. visastama-, skr. trimeattamah ; lat. intimus, 
comme: septimus, decimus, uicesimus, centesimus. Dans 
les langues qui n'ont pas conservé le type *dekm-o-s, *-(ôm-0- 
ne s’est conservé que dans quelques formes isolées, comme 
v. h. a mettamo ; dès lors: ou bien c’est un autre suffixe 
« superlatif » qui est devenu productif, par exemple en ger- 
manique lintensif ancien *-ist(h)o- ; ou bien, et c’est le cas 
du grec, une analogie proportionnelle, refaisant *-m-o- en 
“m-to- comme *dekm-o-s en *dekm-to-s, est venue rétablir, 
entre les suflixes d’ordination et d’opposition plurale, leur 
ressemblance ancienne. 
Michel Leseuse. 
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Que l’on me demande de distinguer, dans une série 
d’objets tous semblables que j’ai sous les yeux, le premier 
objet, ou le dernier, il ne me viendra pas à l'esprit de 
compter ; non plus, à vrai dire, que s’il me faut distinguer 
le second ou l’avant-dernier, à moins qu'après l’un de 
ceux-ci, j'aie à en distinguer un autre dans la masse : alors, 
je compterai à partir du « deuxième »; au delà, c’est le 
«troisième », ou le « troisième en partant de la fin »: je 
compte. Le supplétisme ordinal n’a pas d'autre raison. 
C’est pourquoi il est général, en indo-européen : 


ST. eic-ToWres; Öuo-Eresog, Ceutepoc. 
lat. anus-primus;  duo-alter, secundus. 
v. irl. ven-cetne ; dä-aile. 

got. ains-fruma ; hoaï-anpar. 


lit. vénas-pirmas ;  du-añtras. 

v. sl. -ıno-prüvu;  düva-vütoru. 

skr. ekah-purvyah 

zd. aevö-paoiryö 

alb. né-1-par: 
et hors de l’indo-européen : 

finn. yksé-ensimäinen ; kaksi-toinen. 

hougr. egy-elsö ; kettö-masodık. 
C’est pourquoi il a été durable, pour lordinal « premier » 
tout au moins. À vrai dire, en indo-européen, le supplé- 
tisme était une nécessité aussi impérieuse pour « premier » 
que pour « dernier ». Car si aucun cardinal ne correspond 
jamais à « dernier » qui peut correspondre à tous, aucun 
cardinal ne correspondait alors à « premier » : on comptait 
déjà jusqu à cent, mais on ne complait encore qu'à partir de 
deux ; la notion de l'unité n’est qu'une conquête tardive de 
Vabstraction numérique: il aura fallu plus d'efforts peut- 
être à l'intelligence mathématique pour arriver à l'idée que 
« un » est un nombre, qu'il ne lui en faudra ensuite pour 
comprendre que « zéro » en est un aulre. Mais même après 


formes dérivées secondaires pour 
« deuxième ». 
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que chacune des langues indo-européennes s’est donné un 
cardinal « un », le supplétisme subsiste pour « premier » ; 
la consideration d'un seul objet n’évoquant pas lidée 
d’ordre, de rang, comme le fait la considération de plu- 
sieurs, pour chacun d’eux par rapport aux autres, les déri- 


vés qui seront formés sur le cardinal « un » renforceront 


ou modifieront l’idée d’unité sans y introduire l’idée d’ordre: 
ainsi lat. Gnicus, ainsi fr. unième, qui au xvi" siècle signi- 
fiait « seul», et qui n’a supplanté premier que dans les 
noms de nombres complexes, c’est-a-dire dans une minime 
partie seulement de ses emplois ; et inversement, lorsqu’ä 
date historique le roumain élimine la forme latine primus, 
il ne dérive pas l’ordinal du cardinal dws (roum. un), mais 
l’emprunte à anterior (roum. inteiu) (ef. J. Vising, Zoma- 
nia, L, pp. 481-498). 

C’est en effet, — soit par des determinations spatiales : 
vy. irl. cét-ne, gaul. cintu-, gall. cynt-, « premier », cf. gol. 
hindu-mist « dernier », burg. hendinos « prince », d’une 
racine désignant nécessairement le «bout », — soit par 
des déterminations temporelles : v. h. a. érist « premier », 
cf. got. air «de bonne heure », v. h. a. er « matin », gr. 
"Zg:-57:9 « repas du matin », — que, séparément, les diffé- 
_rentes langues indo-européennes ont suppléé à l’ordinal de 
«un ». Or l'indo-européen possédait un thème *pera-, dési- 
gnant « l'avant », largement représenté dans toutes les 
langues indo-européennes. sous des formes d’ailleurs sou- 
vent très obscures, par des préverbes dont le sens est tout 
ensemble spatial: « devant », et temporel: «avant », puis- 
qu'aussi bien c’est toujours sur des points de l’espace que 
se comptent les moments du temps. C’est naturellement à 
des dérivés de ce thème que nombre de langues ont ancien- 
nement emprunté lordinal supplétif de « un », — dérivés 
doublement obscurs. de l’obscurité même des formes 
anciennes du thème *pera, et des actions analogiques qu'ont 
pu par la suite exercer les préverbes qui les représentent. 
Le thème s’y retrouve sous les formes : Drs repceseniant 
un “pra- sans doule en allernance avec *prd, *pr , repré- 
sentant un “p’r- sans doute en alternance avec "per, el 
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enfin *prd-, qui fait difficulté; la dérivation se fait en *mo-, 
en *-wo-, peut-être en *-7o- ; souvent le suffixe de deriva- 
tion est suivi d’un suffixe d'opposition plurale (superlatit), 
qui, dans certaines formations plus récentes, suit directe- 
ment la forme du préverbe: skr. pra-thamah (comme än- 
tamah, lat. in-timus), v. h. a. fur-ist, et peut-être (?) gr. 
rpo-aros (COMME Ür-xros). 

Parmi les formes dérivées en *-mo-, — exception faite 
de lat. *pris-mo-s > primus qui représente une formation 
comparative latine *pris > prius (comme dans pris-eu-s, 
pris-ti-nus) —, les unes représentent *p7-mo- (lit. pir- 
mas, lat. *pramo- dans: prandium), d’autres *pr-mo- (got. 
fruma, v. isl. frum), d’autres enfin *pro-mo (got. fram, 
ombr. promom) ; la double forme grecque rpayes (Aristo- 
phane, Thesm., 50) et rpéuec peut s'expliquer, soit par 
“pr-mo- et *pro-mo- comme la double forme gotique fruma 
et fram, soit par l'influence analogique de +24 sur rpauee, 
représentant régulièrement *prmos. Parmi les formes déri- 
vées en *-wo-, les unes représentent de même *p7-wo- 
(skr. pürvah, Vou pürv(ı)yah), d’autres *pr-wo- (v. sl. 
prüvu, d'où prüvyjt), d’autres enfin *pro-wo- (v. h. a. 
frouwa, ags. dial. forwest); la double forme grecque ion. 
alt. roùres dor. béot. zeirss s'explique difficilement par 
une forme unique *rgo-aros (comme mpé-teocs, Ür-atec) OU 
*xpoFares, -oa- ne pouvant, semble-il, aboutir comme -ao- 
à den dorien : 72372: alors représenterait un dérivé ancien 
*nF-to-, et reùres le développement grec en -xzc-, suffixe 
d'opposition plurale, d’un ancien *pro-wo-. 

C’est ainsi que le dérivé grec zgörss devient l’ordinal de 
is: en W 265, les prix de la course sont réservés: 76 
TOWTW, TH SevtZ9H, TO TOITATW, TO TETAPTO. Mais la forme 
supplétive conserve de son origine une richesse de sens qui 
déborde sensiblement sa valeur ordinale: cette dernière 
n’est, pour le dérivé de préverbe, qu'une restriction d’ac- 
ceptions beaucoup plus larges, de caractère tout concret, 
alors qu’inversement de telles acceptions doivent être con- 
sidérées, pour les formes dérivées des cardinaux, comme 
une extension de leur valeur ordinale. 
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> t r ig € 
Ilsörsg est un mot concret. Ilpörsz bouée (Z 40, IL 371), 


es 
nowy zéta (II 272) désignent l’extrémité du timon, et reütat 


Odea: (x 250), les portes les plus extérieures du manoir 
homérique ; cf pro! te nar Üstatot vie 'Ayuüy (B 281), 
c'est le premier et le dernier rang de l’assemblee dont ıl 
s'agit de se faire entendre; pet rpwrası OU ev mpotetct 
vayeodx: (E 536, Z 445, ete...). c'est combattre en première 
ligne ; +33 rewzas gähxyyas qu’arrete Patrocle en I] 394, e’est 
la première vague d’assaut; les rois viennent siéger 41272 
rewtn &ycen (T 50), devant tout le reste de l’assemblée ; le 
bouvier marche en tête ou en queue de son troupeau : 
rooms: nal borarinsı Boeco | aièv &usorıyası (0634). Et roues 
désigne si bien l'avant, comme ürzrss. le haut, que rgora 
employé adverbialement a en A 297 le sens de « en avant » 


a3 \ ~ \ er 1 La er \ >) EL = 
innRag piv modta oby inmerow nat Cyeopt | retcbs 3° Ebörıhev 
OTAOEY. 

l est évident que, du moment ou le dérivé du préverbe 


mod a servi d’ordinal au cardinal <iz, la plupart de ces 
acceptions d’origine spatiale ont rejoint la valeur concrète 
qu’avaient prise nécessairement les ordinaux dérivés — (ci 
teitazcı désigne le troisième rang d’un dispositif, comme ci 
roarsı le premier) —, et sans laquelle un ordinal n’est plus 
qu'un numéro d'ordre, à valeur de démonstratif ou d’indé- 
fini, comme en x 348-359 : 

"A 


r 5 x) 2 > > 4 Le 
ugimoho. 6 aox LEÈVAL evi [LE YAPOLTL TÉVOVTO 


“H 22 tevapty...-. 
Mais il convient de remarquer que dans ce dernier cas pré- 
cisément, le grec n’emploie pas roro: ; et qu'en aucune 
façon on n’eüt pu arriver à une expression telle que 2) Team 
spp en partant de formations ordinales ; au contraire elle 
séclaire si on en rapproche par exemple lat. in prima 
fabula « au début de la piece » (Terence, Adel., Prol. 9) 
ou nel metuö nist ne medius disrumpar miser (Plaute, 
Curc., 222) où primus, medius, summus, comme TEWTOSs 
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appliqués à un objet, marquent le plus souvent, non sa 
_ position relativement à d’autres objets, mais celle d’une de 
_ ses parties dans l’ensemble des autres. 


Aussi, dans la mesure où la forme supplétive conserve 
sa valeur originelle, convient-il de lui donner l’interpreta- 


© tion la plus riche de sens, c’est-à-dire la plus concrète. 
Soit à traduire une expression telle que : 


_abtap enhy rewznr zuınv TOdxns doixnat (0 36). 
En réduire le sens à un équivalent de iriy zp@rcv, c’est. 
D 27 © E > . . 
semble-t-il, s'éloigner plus de la valeur de l’adjectif, que 
de lui donner corps et d’entendre par là la pointe même, 
l'extrémité rocheuse de Vile, première chose qu’apercoit le 
marin qui fait voile vers Ithaque sur la mer blanchissante. 
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Au commencement du xıx® siècle, l'aspect général du 
vocabulaire roumain était tout différent de ce qu'il est 
aujourd’hui : les mots d’origine grecque, turque, slave, 
elc., étaient de beaucoup plus nombreux que ceux d’ori- 
gine latine ou romane. Tout ce qui a trait à l’administra- 
tion, à la civilisation, etc., portait un nom étranger. Pen- 
dant le xix° siècle, en même temps que l’influence de la 
civilisation occidentale, le roumain a subi une forte influence 
de vocabulaire : hésitant d’abord entre le français et l’ita- 
lien, il s’est tourné ensuite résolument vers le français, qui 
a déversé un torrent de mots nouveaux, destinés à rem- 
placer les mots d’origine orientale. Cette invasion ne fait 
chaque jour que s’accroitre, et nombreux sont les mots qui, 
inconnus avant la guerre, sont aujourd’hui parfaitement 
acclimatés en roumain. Le mot vacarm par exemple, a été 
employé pour la première fois 1l y a à peu près huit ans, 
dans un compte rendu parlementaire ; à l’heure qu’il est, il 
est devenu pour ainsi dire technique, étant toujours employé 
par les journaux au sens de « tumulte à la Chambre ». 

Pour donner à ces mots une allure roumaine, il suffisait 
la plupart du temps de garder, à quelques détails près, l’or- 
tographe française et de les prononcer à la roumaine ; ceci 
les rapprochait en même temps des formes latines qu’ils 
reproduisaient. Mais dans le langage des illettrés, cette 
adaptation ne s’est pas produite sans heurts : pour diffé- 
rentes raisons, les classes inférieures de la société ont sou- 
vent donné aux mots français une forme assez différente de 
celle adoptée par la langue littéraire. Il m’a semblé intéres- 
sant d'étudier la manière dont ces diverses formes se 
comportent entre elles. 

L'examen que j'ai entrepris touche surtout l’ancien 
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Royaume de Roumanie, car les régions récemment libérées 
ont beaucoup moins subi l'influence française, où s’exer- 
çait plutôt celle du russe, du hongrois ou de l’allemand. 
Je n'ai pas compris dans mon étude les changements im- 
posés par la phonétique régionale : dans les patois où l’on 
pronce 2 pour #, par exemple, il était naturel que secte 
devienne secte, etc. Je ne me suis pas préoccupé, non 
plus, des mots contenant des sons impossibles à prononcer 
pour le paysan roumain : ew français, par exemple, devait 
forcément être altéré (dans des mots comme faïor pour fr. 
tailleur). Mais la même où il n’y a aucune difficulté appa- 
rente de prononciation, des altérations se sont souvent pro- 
duites : fr. peéce, qui donne normalement piesä en roumain 
littéraire, a été changé en pesd, bien que le groupe pie- 
n'ait rien d’insolite en roumain. 

Dans bien des cas il apparaît que la forme populaire est 
plus conforme à la forme française : ces mots ont été em- 
pruntés au commencement du xıx® siècle par nos précieuses, 
qui étaient incapables de leur donner une forme roumaine ; 
c’est donc avec la prononciation exacte du français qu'ils se 
sont répandus dans le langage des illettrés. Ils ont ensuite 
été réempruntés au français, étant habillés à la roumaine 
cette fois, ce qui leur a permis d'entrer dans la langue lit- 
téraire. On a ainsi par exemple: fontioner — functionar 
«fonctionnaire! » ; mihoner — milionar « millionnaire » ; 
santimetru — centimetru « centimètre »; pansion — pen- 
sion « pension » ; tenturd — tincturd « teinture » ; semplu 
— simplu «simple » ; prezanta — presenta « présenter » ; 
prentesä — printesi « princesse », etc. Mais parmi ces 
exemples il peut y avoir des mots qui ne doivent leur res- 
semblance au français qu'à un simple hasard (comme c’est 
certainement le cas pour ploton — pluton « peloton », 
car la forme littéraire provient du slave : pol. pluton, 


4: Pour ces exemples, de même que pour ceux qui vont suivre, la 
première forme est la forme populaire, la seconde étant celle employée 
par la langue littéraire. Quant aux mots français entre guillemets, ils 
n’indiquent que la forme qui a servi de modèle au roumain ; il ne 
sera done pas tenu compte ici des différences de sens. 
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ete. ; la forme populaire provient donc d’une assimilation). 

Dans bien des cas, la forme populaire parait étre plus 
ancienne que la forme littéraire, car elle s’explique par un 
emprunt à une langue voisine; souvent elle provient du 
grec, soit que le mot ait une origine grecque en français 
aussi (p. ex. lamba — lampä « lampe »), soit que le grec 
l'ait pris à une langue occidentale (p. ex. danga — banca 
« banque »). Parfois la variante populaire provient de l’alle- 
mand (student — student « étudiant » ; cäntälarie — can- 
celarie « chancellerie ») ou du slave (portolan — portelan 
« porcelaine », etc.). Parmi les exemples qui vont suivre, 
un certain nombre pourrait être comparé à des formes 
parallèles du slave, etc. Mais comme l’objet du présent 
article n’est pas d'expliquer l’origine de chacune de ces 
variantes, j'ai passé ce fait sous silence. 

Souvent la déformation concorde avec les lois phoné- 
tiques du roumain primitif : 

Disparition de m devant s+-consonne : zstructie — 
instructie « instruction » ; epector — inspector « inspec- 
teur »; ostroment — instrument « instrument », ete. ; de 
même devant f : 2fanterie — infanterie « infanterie » ; 
fermelie — infirmerie «Infirmerie », etc. ; même devant v : 
walid — invalid «invalide ». 

ct > ft, comme ct latin, est passé à pt: doftor — doctor 
« docteur » (slave ?) ; afte — acte « actes » ; aftior — ac- 
tor « acteur »; mais d'autre part on trouve Sectembre — 
S'eptembrie « septembre » (influence d’Octombrie), ocserva 
— observa « observer ». 

Propagation de la nasale anterieure (v. Rosetti, Rhota- 
cisme, p. 22; cf. aussi Romanza, LIN, p. 395) ou posté- 
rieure: minunt — minut « minute » ; angronom — agro- 
nom « agronome »; indentic — identic « identique », etc. 

Segmentation de e en ea : adreasä —. adresä « adresse » ; 
etc., etc. 

o atone > u: mulament — monument « monument » ; 
susa -— sosea « chaussée », etc. 

en > in: privintä — preventie « prévention »; #rin — 
tren « train », etc, 
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Je crois toutefois que ces eoncordances ne sont dues 
qu’au hasard, puisqu’on retrouve souvent des faits exacte- 
ment opposés. 

Ce sont, naturellement, les phénomènes appelés « acci- 
dents généraux » que nous rencontrons le plus souvent : 

Assimilation vocalique : musiu — monsieur (prononcé à 
la française, mais actuellement sorti de l’usage) ; termena 
— lermina «terminer » ; spicial — special « spécial »; 
derector — director « directeur »; sirviei — servici 
«service » ; panaramd — panoramü « panorama » ; pro- 
coror — procuror « procureur » ; delet — bilet «billet » ; 


2 
corospondenta — corespondentä « correspondance », etc. ; 
assimilation consonantique : bandonierd — bandulierä 
« bandoulière » ; bagabont — vagabond « vagabond »; 
galanton — galantom « galant homme », etc. 

Dissimilation : érotal — trotuar «trottoir »; cotingent 
— contingent « contingent » ; rdcut — recrut « recrue » ; 
propietar — proprietar « propriétaire »; antılerie — artı- 
lerie « artillerie » ; potret — portret « portrait » ; trion — 
- trior « trieur»: malotanta — manutanta « manutention » ; 
cartuselä — cartusierä « cartouchière », etc. ; 

Métathèse : prizioner — prisonier « prisonnier » ; 
stramport — transport « transport » ; hinoptiza — hupno- 
tiza « hypnotiser »; seluptor — sculptor « sculpteur » ; 
rila —- lira « lire » ; metereologic — meteorologic « mé- 
téorologique » ; catindat — candidat « candidat » : ceh- 
virat — civilisat « civilisé », ete. 

Simplification des groupes de consonnes : punt — punct 


« point » ; #etricä — electricä « électrique » ; Jandar — 
jandarm « gendarme »; adımistratie — administratie 


« administration », etc. 

Voici enfin des exemples où l’analogie parait être inter- 
venue : comperativa — cooperativd « coopérative », 
influencé par cumpära « acheter »; läcrämatie — recla- 
matie « réclamation », par läcräma « pleurer » ; splendit — 
splendid « splendide », où l’on a vu le suflixe -2; dans 
atifelnie — acid fenic « acide phénique » on a vu le suf- 
fixe -elnıe. 
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De beaucoup plus nombreuse est la catégorie des mots 
À : : 
qui ne se laissent pas classer ou pour lesquels on n'entre: 


voit aucune explication : recipistä — recipisà « récé- 
pissé » ; procest — proces «procès »; crezantema — 
erisantemä « chrysanthéme » ; tratvan — tramvai « tram- 
way »; vétrion — vitriol « vitriol » ; antiler — atelier 
« atelier » ; fiesionomie — fiztonomie « physionomie » ; 
tilifon — telefon « téléphone »; pricitor — perceptor 


« percepteur » ; sicret — secret « secret » ; particoler — 
particular « particulier » ; famelie — familie « famille»; 
coraj — curaj « courage » ; dev — elev « élève »; ı22- 
cutie executie « exécution » ; benoclu — binoclu « bi- 
nocle » ; trebonar — tribunal « tribunal »; dipotat — 
deputat « député » ; stemat — stimat «estimé » ; bulivard 
— bulevard « boulevard », ete. Parmi les mots que jai 
insérés dans les différentes catégories, il y en a qui, outre 
le changement discuté, en présentent d’autres, mexpliqués, 
par exemple atifelnie où ¢ est curieux. De même on ne 
voit pas toujours les raisons qui ont provoqué le déplace- 
ment de l’accent dans des mots comme figura — figurd 
« figure » ou otomabel — automobil « automobile ». 

Mais peu importe l’explication de chaque cas pris A part: 
ce qui est intéressant, c’est le fait que pour la plupart des 
mots récents, deux formes se trouvent en présence en rou- 
main: lune d’elles est imposée par la langue littéraire et 
appareil administratif, tandis que l’autre, quelle que soit 
son origine, s’est répandue, ou se répand, dans le langage 
des gens peu cultivés. Et, ce qui peut paraitre surprenant, 
c'est que, d’un bout à l’autre du pays, la forme populaire 
est partout exactement la même : nulle part le paysan ne 
prononcera autrement que Zrin pour tren, angronom, dof - 
tor, etc. L'uniformité des parlers roumains ne suffit pas 
pour expliquer ce fait: elle rend possible lexistence d’une 
même forme partout, mais elle n'exclut pas la création de 
formes nouvelles dans chaque parler pris à part. 

On pourrait alléguer que la même difficulté de pronon- 
ciation ou la même analogie se présentant partout, a amené 
partout les mêmes changements. Mais il faut songer qu’il y 


é : h 
REPARER OR PR RE 


a 


LES MOTS RÉCENTS EN ROUMAIN 137 


a différentes manières d'éviter un groupe difficile à pro- 
noncer ; dans les mots autochtones ces groupes sont sou- 
vent résolus dans chaque région d’une manière différente : 
pour lat. colostra par exemple on trouve en roumain 
corasta, coraslä, colasträ, corasträ, etc. Pourquoi les 
mots récents ne connaissent-ils pas cette diversité de formes ? 
D'autre part, il est difficile de croire que la même analogie 
a agi partout en même temps. Enfin il y a des changements 
totalement inexplicables : quelle pourrait être la raison qui 
a fait entrer un # dans atelier ou un t dans proces ? Or, ces 
formes sont aussi générales que les autres. Il s’agit done de 
trouver une explication valable pour tous les exemples à la 
fois. 

On sait que le langage des paysans subit toujours et par- 
tout l’influence de la langue des villes. En apparence, cette 
influence ne se produit pas dans notre cas, puisque la 
langue populaire est en désaccord avec la langue littéraire. 
Mais ce n’est la qu’un fait apparent: en réalité les altera- 
tions des mots récents sont dues elles aussi au langage des 
villes. C’est qu'il n’y a pas un seul langage dans les villes 
mais plusieurs, répartis suivant les classes sociales : si les 
personnes cultivées prononcent les mots nouveaux de la 
façon dont ils sont écrits en littérature, les classes infé- 
rieures les altèrent la plupart du temps de la même manière 
que les paysans. Il est très probable que les paysans 
connaissent le mot dès le commencement sous la forme 
altérée que lui ont donnée les demi-lettrés de la ville (ceci 
pourrait être prouvé par des noms propres comme Marmr- 
zon — Malmezon « Malmaison », qui désigne une caserne 
de Bucarest). En effet, entre les degrés extrêmes de la 
société, le contact linguistique est presque nul : ouvrier 
rural ne correspond avec le latifundiaire que par Finterme- 
diaire des contremaitres ; le paysan engagé comme ouvrier 
dans une fabrique n’a presque jamais l’occasion de s’entre- 
tenir avec le directeur; le soldat ne vient en contact suivi 
qu'avec ses sous-officiers, et ainsi de suite. Il sensuit qu'un 
mot nouveau, pour arriver de la langue littéraire au parler 
des paysans doit franchir successivement tous les échelons 
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de la hiérarchie sociale, chaque classe sociale lempruntant 
à la classe immédiatement supérieure. 

D'autre part, il ne faut pas croire que l'emprunt se fait 
partout en même temps et de manière identique : une fois 
le mot entré par un seul point dans une classe sociale infé- 
rieure, il s’y répand très vite : les gens qui apprennent un 
mot nouveau par des personnes d’une classe supérieure 
constituent une minorité; cette minorité le fait ensuite 
connaître à toutes les autres personnes de la même classe. 
En effet, si les éléments du vocabulaire passent difficilement 
d’une classe à une autre, en revanche ils s’échangent très 
facilement entre personnes de la même classe, entre les- 
quelles le contact social est très intense. Un apprenti méca- 
nicien par exemple n’apprend pas le nom des différentes 
parties de la machine par l'inventeur de la machine, ni par 
industriel qui la fabrique, mais bien par un autre mécani- 
cien plus avancé; le soldat apprend les termes techniques 
militaires par ses camarades, ou même, avant d’être incor- 
poré, par ses amis plus âgés; le paysan qui se place à la 
ville comme domestique vient surtout en contact avec des 
gens qui ont à peu près le même niveau intellectuel que 
lui, et c’est par eux qu'il connaît le nom des différentes 
notions nouvelles qu'il rencontre. Rentré chez lui ensuite, 
il répand dans son village les mots récents, sous leur 
forme altérée, qui jouissent du prestige de la langue noble. 
Ces mots ont donc partout la même forme, parce qu'ils 
ont partout le même point de départ: le parler des illettrés 
de Bucarest. 

Reste maintenant à examiner les rapports entre la langue 
littéraire et le parler des classes inférieures, pour essayer de 
voir quelles peuvent être leurs influences réciproques. Ce 
que l’on peut constater facilement, c’est que l’influence de 
la langue littéraire sur la langue des paysans est presque 
nulle: bien que la langue littéraire soit uniforme et peu 
variable, qu’elle ait pour elle le prestige de la noblesse et 
quelle puisse compter sur l’appui de l’administration, elle 
ne parvient nulle part à remplacer les formes qu’elle fait 
apparaître comme vicieuses: il n’y a aucune région, si 
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petite soit-elle, où les formes littéraires se soient implantées 
à la campagne. Il est vrai que parfois les paysans arrivent 
à se débarrasser des prononciations rustiques, mais ceci est 
un fait individuel, qui prouve uniquement qu’un certain 
nombre de personnes sont passées dans une classe de civi- 
lisation supérieure, tandis que leurs voisins continuent à 
employer la forme populaire. L'école ne peut agir dans 
ces Cas, parce que les mots empruntés ne passent dans les 
manuels que lorsqu'ils sont devenus très courants, et que 
la forme altérée est par conséquent bien implantée à la cam- 
pagne. 

En Occident, il existe une institution qui sert d’élément 
de liaison entre les différentes catégories sociales : c’est la 
presse. Les éléments de vocabulaire nouvellement em- 
pruntés pénètrent done partout en même temps par la voie 
écrite et par la voie orale. Dans les journaux ils sont écrits 
sous leur forme correcte, ce qui est un précieux auxiliaire 
pour la forme littéraire. Mais autrefois, avant l'avènement 
de la presse, la situation était partout pareille à celle que 
l’on constate actuellement en Roumanie; ceci nous permet 
de comprendre pourquoi les mots empruntés au moyen âge 
par le francais, Vitalien, ete., présentent souvent de fortes 
altérations, même dans la langue littéraire (v. des exemples 
comme fr. choucroute pour all. Sauerkraut, ete.). Les per- 
sonnes connaissant une langue étrangère forment la plupart 
du temps une minorité qui, sans l'appui de la langueécrite, 
ne saurait résister à l’action de toute la communauté. 

Si le roumain littéraire est impuissant à la campagne, il 
n'en est pas de même pour les villes, où les journaux sont 
assez répandus et où les illettrés sont tout de même en 
contact plus suivi avec l'élite intellectuelle : ici il arrive 
souvent que la rencontre des formes littéraires avec les 
formes altérées donne naissance à des formes intermé- 
diaires. Il ne faut du reste pas croire que la langue popu- 
laire soit la seule à subir l'influence de l’autre; parfois les 
formes vicieuses parviennent à remplacer les formes cor- 
rectes même dans la langue des personnes distinguées : 
tivil pour cévil, « civil » (en tant qu'opposé au militaire) a 
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été adopté par tout le monde; corent pour curent « cou- 
rant », fresä pour frizurd « frisure » sont en train de se 


répandre (tandis que frezer pour frizer « friseur » est net- 


tement repoussé par le bon usage). Mais le plus souvent 
cest la forme populaire qui subit l'influence de la langue 
littéraire, de façon plus ou moins profonde, suivant qu’on 
est plus ou moins rapproché du niveau social de l’aristo- 
cratie intellectuelle. C’est ainsi que certaines altérations ont 
été complètement éliminées du langage des villes: irn par 


exemple, ne subsiste plus qu'à la campagne, de même que 


doftor, etc. D’autres mots, par contre, parviennent sous 
leur forme altérée jusqu’à des cercles assez relevés : tel qui 
évitera avec soin des prononciations qu’il considère comme 
grossières, dipotat par exemple, ou minunt, dira tranquil- 
lement propietar ou metereologic. Il y a bien des étudiants 
qui disent pelagogie pour pedagogie « pédagogie ». 

Et ce n’est pas tout: la différence de culture et de classe 
sociale ne se mesure pas uniquement au nombre de mots 
mal prononcés, mais encore par le degré d’altération de ces 
mots. Il y a bien des mots pour lesquels on rencontre jus- 
qu'à quatre ou cing formes différentes. Pour enfirmerce, 
par exemple, le paysan dit /ermelie; mais ceux des soldats 
qui se piquent de bien parler, diront infermelte ; enfin, 
parmi les sous-officiers il y a en a qui disent énfermerie; 
pour automobil « automobile », les paysans disent otomobel; 
les illettrés de Bucarest prononcent o{omobil, tandis que la 
forme ofomobil parvient jusqu'à des personnes cultivées 
(peut-être parce que la forme littéraire est trop lourde) ; 
pour revolver « revolver », Ævorvel est la forme courante 
à la campagne, “volver se dit à un degré au-dessus, 
rivolver est employé par les demi-lettrés, et bien des bour- 
geois prononcent revolver. Chaque personne parlant le 
roumain à ainsi son coefficient de mots mal prononcés, 
qui dénonce automatiquement la catégorie sociale à laquelle 
elle appartient. 

J'ai affirmé ci-dessus que pour chaque mot nouveau, la 
forme altérée est exactement la même dans tout le pays; 
celte phrase demeure juste, mais à condition d’y ajouter : 
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QUELQUES VOYAGES DE MOTS 


(SÉMITIQUE ET DOMAINES VOISINS) 


1. Le « sistre » en grec, égyptien et sémilique. 


Le sistre métallique, servant à produire des sons par le 
choc de parties mobiles sur une tige centrale, ou sur deux 
branches égales rattachées à une poignée, n’est pas un ins- 
trument grec : il est connu comme égyplien ancien (deux 
formes sont figurées dans les hiéroglyphes) et comme cré- 
tois (figurant dans des images) ; en Grèce €’élait un instru- 
ment employé dans les cérémonies de cultes exotiques. De 
nos jours il semble n'être plus en usage qu'en Abyssinie. 

Lorsqu'on rattache ceïstesv à ceiw « secouer », cette éty- 
mologie est véritable en ce sens qu’elle a dü se présenter à 
l'esprit des Grecs anciens eux-mêmes. Mais il y a lieu de 
rechercher si on ne peut pas établir l’origine étrangère du 
mot. | 

D'ailleurs, la variante 535792 (glose d'Hésychius) écarte 
déjà de oeiw. 

Il serait étonnant que le rapprochement avec le mot 
égyptien n'ait pas encore été fait; je dois toutefois le don- 
ner sans référence, car aucune ne m’a été indiquée par les 
diverses personnes que j'ai pu consulter à ce sujet. Le nom 
égyplien ancien du sistre est sss.t (on prend -{ comme la 
marque du féminin ; on suppose la présence d’une voyelle 
entre les deux 5). On remarquera l'absence de liquide 
finale, ce qui ferait supposer qu'en grec la finale a été 
accommodée au suffixe habituel des noms d’instrument. Le 
mot faisant défaut en copte, on n’a eu jusqu'à présent 
aucune idée des timbres vocaliques. Mais justement le rap- 
prochement avec le gree peut être intéressant pour les égyp- 
tologues à ce point de vue, comme aussi en ce qui concerne 
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le caractère sourd de Vinitiale (en effet le caractère transcrit 
ici s est quelquefois considéré comme un ¢ d’après certaines 
correspondances avec des mots sémitiques). 

Il est impossible, faute de formes intermédiaires, cré- 
toises, asianiques ou autres, et en raison des différences de 
date, d'interpréter dans le détail la correspondance de 
l’egyptien avec le grec. On se rappellera seulement que 
celui-ci était incapable d'exprimer une chuintante ; done la 
correspondance § — s ne doit pas étonner. 

Les formes sémitiques sont assez différentes de l’égyptien 
et du grec pour qu’on puisse se demander si elles ne 
sont pas une création indépendante, également imitative 
du bruit métallique répété. Il sicd toutefois de laisser la 
question ouverte, en montrant les ressemblances entre 
les mots. 

L’hebreu a, avec une forme de pluriel, se/sadim désignant 
deux espèces d’instruments métalliques ; on traduit généra- 
lement par « cymbales » ; le syriaque a comme correspon- 
dant une forme sis/a, sesla, sesla qu’on explique, en partant 
de la forme de lhébreu, par une dissimilation des deux Z. 
Mais on pourrait aussi, si on partait de la forme syriaque, 
supposer qu'il y a cu en hébreu une réfection en manière 
de quadrilitére, par la répétition de Z En tous cas un sésla 
ressemble singulièrement à serstron, et on peut observer 
que si le grec avait reçu un *sösr ou *sesl le groupe s + liquide 
aurait pu s’augmenter d’un #. 

Toutefois l’éthiopien atteste lui aussi deux liquides, et il 
n'a pas de voyelle e : guéze sanaslat, pluriel sanasol avec 
les sens de « sistre », € cymbales », « grelot ». 

Cette forme est une confirmation aussi pour l'ancienneté 
de Pemphatique 5, qui ne parait pas représentée comme telle 
dans le mot égyplien. 

D'autre part, il existe une racine sémilique $// « inter, 
s’entrechoquer » (avec deux liquides, et non deux sifflantes), 
et les combinaisons 544, srsr donnent des noms d’insecles 
« vibrants » comme la « sauterelle ». 

En pareille matière il peut y avoir des recréations, des 
croisements, des réfections diverses symétriques ou dissy- 
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métriques en trop grande quantité pour que l’&tymologie se 
trouve sur un terrain solide. | 

Ce qui doit être retenu comme stir, c’est la liaison du 
terme grec avec celui d’outre-Méditerranée. 


2. Les « Sirènes » en Grèce et en domaine semitique. 


En examinant les passages de la bible des Septante où 
apparaît le nom des « Sirènes », et en mettant en parallèle 
les rédactions hébraïque, latine, syriaque, éthiopienne, on 
voit que la définition de ces êtres mythiques comme fémi- 
nins et généralement ailés est trop étroite ; les sirènes vues 
à travers les citations bibliques sont plus ou moins confon- 
dues avec des esprits ou démons qui ne sont ni féminins 
ni ailés tels que les centaures et les faunes. Je donnerai 
ailleurs la documentation à ce sujet, ainsi qu'un examen 
plus détaillé des faits qui suivent. 

Les passages bibliques révèlent que léthiopien a, comme 
correspondant du grec seıpry-, un mot seden (avec des va- 
riantes vocaliques). Comme & représente probablement une 
ancienne diphtongue, la correspondance est parfaite, si on 
admet l’équivalence de la dentale occlusive sonore d et de 
la liquide dentale r. Des analogues ne manquent pas pour 
une pareille équivalence ; il restera naturellement à déter- 
miner sur quel terrain elle s’est établie pour le mot en ques- 
lion. 

L'identité des deux mots apparaît mieux prouvée si on 
examine certains de leurs sens en dehors des passages bi- 
bliques. 

En effet, en grec cepyy, en latin siren désignent le « bour- 
don » : or le même sens se retrouve pour diverses formes 
de seden- dans les langues éthiopiennes, tant en guèze que 
dans les langues modernes du Nord, ügré et ligrigna. De. 
plus les lexicographes arabes ont conservé le souvenir d’un 
mot saydän- avec le double sens de « être maléfique » et 
«insecte bourdonnant ». 

Le mot n’a pas une racine sémitique connue. I n’y a 
donc pas de raison de supposer que le grec l'ait emprunté 
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au sémitique. D’autre part l'existence du radical long, des 
deux côtés, invite à chercher une étymologie sur un ter- 
rain où s’expliqueraient tous les éléments de ce radical. Ce 
terrain reste à chercher, si possible, dans les fonds medi- 
terranéens actuellement entrevus ou qu’on viendrait encore 
à reconnaître par la suite. 


3. Le « parchemin » en latin, grec et amharique. 


L’amharique et le tigrigna ont un mot daranna « parche- 
min ». Il est possible que le mot tigrigna soit emprunté à 
’amharique ; il est vraisemblable que la gémination de » 
soit secondaire, surtout si -na a été dans ce mot considéré 
comme un suffixe : en effet l’usuel suffixe -n4 reçoit tou- 
jours la gémination ; de même, la disjonetion d’un groupe 
initial étant la règle en éthiopien, la petite voyelle -a- n’est 
sans doute pas étymologique. 

. Le mot n'apparaît nulle part dans les textes guèzes ; dans 
les rares passages où il est question de parchemin le mot 
employé est ragg qui est une des désignations du parche- 
min en arabe, se raltachant apparemment à la racine rqq 
« être mince ». Toutefois Ludolf a inséré dans son diction- 
naire et Dillmann a repris d’après lui (Lexicon linquae 
aethiopicae, col. 501) une forme darhana : celle-ci avait 
été fournie, peut-être créée, par Gorgorios, l'informateur de 
Ludolf, par rattachement à la racine qui donne le nom de 
la lumière darhan ; Ludolf voudrait que le parchemin soit 
ainsi dénommé parce que translucide. 

Il semble que Isenberg, dans son dictionnaire amharique, 
ait vu plus juste en expliquant le mot par le latin mem- 
brana « membrane, parchemin ». Celui-ci a été employé en 
bas-grec sous la forme pzyßpavz et aussi Peußpava. 

Mais la voie d'introduction du mot en éthiopien et la 
forme qu'il y a prise sont mystérieuses. 

On ne connait jusqu'à présent aucun manuscrit éthiopien 
antérieur au xiv’ siècle (moment de la renaissance éthio- 
pienne dans les provinces méridionales); on n’a aucune 
notion sur la matière qui était employée antérieurement 
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pour écrire des livres. L'industrie du parchemin a-t-elle 
été introduite alors sans passer par des centres où les noms 
arabes du parchemin auraient été connus ? 


Quant à la forme, si on part de dembrana, on peut peut-, 


être supposer un abrègement de ce mot étranger trop long, 
par une sorte d’haplologie des deux syllabes à initiale 6. 
Une autre hypothèse consisterait, en partant au contraire 
de membrana, à se demander si le début n'aurait pas été 
pris pour la préposition arabe min «de», de sorte que « (un 
livre) de brana » serait devenu brana tout court. Mais ceci 
aurait dû avoir lieu en pays de langue arabe, et alors on 
ne s'explique pas ce qui a fait écarter les dénominations 
arabes du parchemin. 

l'étymologie (qui s’elait imposée à moi sans que je 
connaisse l'hypothèse d’Isenberg) est juste, elle donne un 
bon exemple de voyage de mot mal expliqué à une époque 
relativement récente. 


t. Le « devant du tronc » en sémitique méridional, 
haoussa, sumérien, océanien. 


Trois dialectes gouragué au moins ont deux mots gag- 
gabat ct dadda pour lesquels j'ai noté, en enquetant, la tra- 
duction « poitrine, abdomen, chair du devant du buste » ; 
jusqu'à présent je n’ai rencontré comme analogue à gag- 
gabat dans les langues de l’Abyssinie que gogobsa (ou 90g- 
gobsa ?), dans le dictionnaire amharique de d’Abbadie, tra- 
duit «nom d’une pièce de viande prise sur la poitrine ». On 
doit penser à un radical gab- à répétition où le premier 4 
s’assimilerait au second g ; peut-être pourrait-on rapprocher 
gaw «giron » du kamant (dialecte agaw). 

Toutefois il existe dans les langues couchitiques un mot 
de-sens analogue avec le même élément g redoublé, mais 
sans 6: formes giazgii et analogues en agaw (mais aussi 
des formes comme gien avec un seul g), « ventre », en so- 
mali gog « côté de la poitrine chez Fhomme et les ani- 
maux »; peut-être faut-il rapprocher gag « corps » qui 
exisle en gouragué. On voit combien de parcilles ressem- 
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blances de forme rendent certains rapprochements chan- 
ceux. 

D'autre part l'arabe étaie le gouragué : en effet le mot 
qabqab (avec un g emphatique, qui est prononcé g dans 
certains dialectes) a entre autres sens celui de « ventre ». 

Enfin en négro-africain le haoussa, limitrophe au cha- 
mito-semilique, a gaba « poitrine » et «parties sexuelles » 
et gabä-gabà « tablier de pudeur ». On rencontre aussi au 
Cameroun, en noufré, gaba « poitrine », peut-être emprunté 
au haoussa (renseignement de M'* Homburger). 

Si done on retient comme existante la racine *gab, *yab, 
etsi on se souvient que des noms de parties du corps for- 
mes par répétition comme *gabgab- se sont trouvés avoir 
une aire étendue en chamito-sémitique, et se sont prêtés à 
des rapprochements avec locéanien (BSL., t. XXVII, 
p- #8 et suiv.), on est tenté de faire une contre-épreuve avec 
le present terme. 

Or Rivet, Malayo-polynesiens (Journal de la Société des 
Américanistes, 1926), p. 259, fournit en mélanésien des 
formes telles que : koba « sein », kopa « épigastre », kapa- 
kapa « poitrine » et des formes analogues dans d’autres 
groupes océaniens ; l’information du même auteur, s’éten- 
dant depuis à d’autres groupes encore, lui a fourni d’autres 
correspondances, comme d’une part les formes australiennes 
avec liquide finale : gobul, etc. « abdomen », et d'autre 
part le sumérien gab « poitrine ». - 

Done, avec les réserves faites plus haut, il y aurait ici 
confirmation de l’extension au chamito-sémitique de cer- 
taines des concordances de vocabulaire que P. Rivet a re- 
connues entre l’océanien et le sumérien. 


Marcel ConHen. 
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QUELQUES RAPPROCHEMENTS ENTRE LES LAN- 
GUES CAUCASIQUES SEPTENTRIONALES ET LES 
LANGUES KARTVELES. 


Transcription. | : 
au voyelle intermédiaire entre a et à. 
6 spirante bilabiale sonore. 
c affriquée sourde sifflante (= ts). 
oe affriquée sourde chuintante (= 48). 4 
y spirante vélaire sonore (7 du grec moderne 
devant a. 0, u.) 
h spirante glottale. bruit de la voix chuchotée 
(ar. 7). 
h spirante ee sourde. a 
J Sally | | 
j affriquée sonore chuintante (= dz). | : 
k ocelusive arrière-vélaire sourde, sans occlusion | 


de la glotte, mais avec vibration de la luette. 


hi alfriquée arrière-vélaire sourde (= A’A). ? 

l spirante latérale sonore. 

% allriquee laterale sourde à expiration supra- 

glottale (double au moins en avar). 
À affriquée latérale sourde double à expiration 
infra-glottale. 

ñ spirante latérale sourde simple. 

ï spirante latérale sourde double. i. 

ER: ocelusive arrière-vélaire sourde, avec occlusion 
complète de la glulte. 

sé spirante prépalatale sourde: son intermédiaire 
entre s et 8. 

10 = angl. w, 
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BE spirante sourde vélaire (en kabardi, spirante 
sourde médiopalatale ou postpalatale). 

4 spirante sourde prépalatale (ch de all. ach). 

: occlusive glottale. 

Ü, ©... phonèmes accompagnés d’une occlusion complète 


de la glotte (a expiration supra-glottale). 
k*, x” consonnes labialisées. 


spirante laryngale sonore. 


EMA consonnes aspirées. 
BE voyelles nasales. 


Peu de domaines linguistiques sont aussi morcelés et 
bigarrés que le Caucase. Les tableaux et mieux encore les 
cartes du prince N. Troubetzkoy' et de M. A. Dirr? 
montrent la multitude des langues et des dialeetes. Encore 
nindiquent-ils point la diversité des systèmes phonétiques. 
des morphologies et des vocabulaires. 

Les langues caucasiques, toutefois, comme le dit M. Dirr 
dans la préface de son tout récent ouvrage (p. im), « dif- 
fèrent de leurs voisines de caractère indo-européen, sémi- 
tique et ouralo-altaïque, dans leur phonétisme et leur 
structure interne, d’une manière si nette que, malgré les 
tendances divergentes évidentes de leurs différents membres, 
nous pouvons les concevoir comme un groupe linguistique 
un. Provisoirement au moins, et à titre d’hypothese de 
travail. Sil devait apparaître plus tard que ce n’est pas là 
une unité, mais une trinité, qui, par suite d’influences 
réciproques et de phénomènes de convergence d'autre 
genre, donne seulement lillusion d’une telle unité, 
nous aurions alors à nous accommoder de ce fait. » 

Les langues caucasiques peuvent être en effet réparties en 
trois groupes : 

4. Bulletin de la Société de linguistique de Paris, XXIII, p. 186. 
Voir pour plus de détails les Langues du Monde, par un groupe de 
linguistes sous la direction de A. Meillet et Marcel Cohen (Paris, 
Champion, Collection linguistique, 1924), p. 327-342 et la planche 
D ARRET in das Studium der kaukasischen Sprachen (Leipzig, 
Verlag der Asia Major, 1928), p. 2-3 et la carte à la fin du volume, 
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1. Groupe méridional, ou kartvèle : géorgien, mingre- R 

lien, laze et svane. | 

2. Groupe du Nord-Ouest, ou abasgo-kerkète (abxazo- i 

7 - AY awe 2 ; 

oubyxo-tcherkesse. d'après M. Dirr) : 1 

adyghé (bas- teherkesse, kabardi) ; i 

oubyx ; | 
abxaz. 


3. Groupe du Nord-Est, ou tchétchéno-lesghien (tché- 
tchéno-daghestanien, ou caspien, d’après M. Dirr): 

a) Groupe tehétchéne : tchétchène, bats (ou touch), 
ingouch ; 

6) Groupe avaro-andi : avar ; — andi, botlix, godobéri, 
tchamalal. karata, axvax (ou anuan), bagoulal, tindi ; — 
dido, xvarchi, kapoutchi ; 

c) lak; 

d) artchi ; 

e) Groupe dargwa : hurkili (ou hurkanien), akoucha, 
kailaghi, koubatchi ; 

/) Groupe samourien : kuri, agoul, tabassaran ; bou- 
doux, djek ; routoul ; tsaxour ; 

g) oudi ; 

h) xinaloug. 

(Nous donnons cette classification pour rendre l’exposé 
plus clair. Celle de M. Dirr s’en écarte sur plusieurs 
points.) 

Bien que les langues du Nord-Ouest soient très diffé- 
rentes des langues tchétchéno-lesghiennes, des correspon- 
dances phonétiques précises ont pu être établies entre elles, 
et leur parenté doit être tenue pour certaine. On trouve 
dans les Elementi di Glottologia de M. Trombetti nombre 
d'indications et de rapprochements utiles, à côté d’autres 
douteux ou faux. L'article, plus précis, du prince N. Trou- 
betzkoy sur « les consonnes latérales dans les langues 
caucasiques septentrionales! » constitue « un premier 


crée 


1. B.S. L., XXI, p. 184-204. Du même, dans la revue Caucasica 
(Leipzig, Verlag der Asia Major), fase. 3, Okt. 1926, p. 7-36 : Studien 
auf dem Gebiete der vergleichenden Lautlehre der nordkaukasischen 
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pas » (p. 185) vers la constitution de leur phonétique 
comparée. 

Par contre, les ressemblances générales de structure et 
les concordances de vocabulaire que lon a relevées entre 
quelques langues caucasiques septentrionales et les langues 
kartveles ne suflisent pas à prouver leur parenté. « Les 
ressemblances générales de structure morphologique ne 
prouvent à peu près rien'. » Et, sans doute, « la possession 
en commun d'un certain fonds de vocabulaire indique le 
plus souvent une parenté ». Mais la preuve n’en peut être 
faite que par la comparaison des systèmes phonétiques et 
morphologiques ?. Or, les langues tchétehéno-lesghiennes 
-sont très diverses; l’abxaz, l’oubyx et le tcherkesse ont 
chacun leur physionomie propre ; et le svane s’écarte nota- 
blement du géorgien et du mingrélo-laze. Nous sommes 
donc loin de pouvoir comparer le « kartvèle commun » 
au « caucasique septentrional commun », ni même au 
« tchétchéno-lesghien commun » et au « caucasique du 
Nord-Ouest commun », « langues communes » qui, au 
reste, présentaient certainement des diflérences dialectales. 

Nous pensons toutefois que l’on peut, dès maintenant, 
poser quelques correspondances phonétiques précises entre 
certaines langues caucasiques septentrionales et les langues 
kartveles. Nous nous appuierons pour cela sur les trois 
premiéres formules du prince Troubetzkoy. Elles ne nous 
semblent devoir étre corrigées que sur un point, en ce qui 
concerne le phonéme avar noté x. 

« Les spirantes et les affriquées latérales constituent un 
des traits les plus originaux de la phonétique des langues 
caucasiques septentrionales. Ces phonemes produisent au 
premier abord [effet de od, tl ou plutôt de #7, Ad; cependant, 
apres un examen plus attentif, on ne tarde pas à constater 


Sprachen (seule la 47e partie a paru : Die « kurzen » und « geminierte » 
Konsonanten der awaroandischen Sprachen). | 

4. A. Meillet, Introduction à l’étude comparative des langues indo- 
européennes, 6° éd., 1924, p. 20. beer: RL oe 

9. A. Meillet, Linguistique historique et linguistique générale, 
p. 95. 
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que ce ne sont pas des groupes de consonnes, mais des 
phonèmes spéciaux. Les spirantes latérales résultent du 
frottement de lair expiré qui s'échappe entre un côté de la 
langue et la joue correspondante ; les affriquées latérales 
proviennent d’une occlusion dorsale suivie d’une explosion 
latérale incomplète qui amène le même frottement de l'air 
entre un côté de Ja langue et la joue correspondante’. » 

Le prince Troubetzkoy, qui prend pour bases de compa- 
raison l’avar et l’artchi d’une part, le lak de l’autre, sépare 
de la façon la plus nette les spirantes latérales des affriquées 
latérales : 

avar n° —artchi y= lak x‘ (ou 5°) = ailleurs, chuin- 
tantes ou spirantes sourdes prépalatales ou vélaires. 

av. 4, A = artchi „= lak xx (ou $s) = ailleurs, comme 


pour av. n. | 
av. À = artchi = lak k’ (ou €’) = occlusives vélaires 
dans les autres langues tchétchéno-lesghiennes = tcher- 


kesse /— abxaz 2. 

Le phonème lateral avar qu'il considérait dans son 
premier article comme une spirante sourde simple est en 
réalité, comme l’a montré M. Zirkov, une spirante géminée ; 
celui qu'il considérait comme une spirante sourde aspirée 
est une spirante sourde simple ; celui qu'il considérait comme 
une affriquée sourde, sans plus de précision, est une affri- 
quée géminée à expiration supra-glottale (la glotte étant 
complètement fermée, le courant d’air expiré est constitué 
uniquement par l’air qui se trouvait contenu dans les cavités 
supra-glottales) ; celui qu’il considérait comme une spirante 
sourde géminée est une affriquée sourde géminée à expira- 
tion infra-glottale (le courant d’air expiré vient directement 
des poumons) *. Cette dernière affriquée, selon le prince 
Troubetzkoy (p. 15), « provient immédiatement d’une spi- 
rante longue *7, qui remonte de son côté à la spirante vélaire 
« géminée » "ae du caucasique oriental commun ». Elle a 
généralement les mêmes correspondants que la spirante 
double 7. Mais il n’en est pas toujours ainsi. A av. x ou 2, 

APB TS ED sort. Cul D. AIT. 

2. Caucasica, art. cit., p. 9 et 45, n. 1. 
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dit le prince Troubetzkoy, le lak répond par xx, qui, devant 
consonne et en fin de mot, devient x‘, et, devant a et 7, se 
change parfois en 58: à av. nin, andi sen « eau » répond 
en effet lak ssin. Mais à av. Aama « liquide » = artchi 
nama — agoul £ime = kuri Zime = routoul xama-l— sax. 
æüma-, le lak répond (B. S. L., art. cit., p. 192) par 
« æjomu (xômu?) » : la parenthèse et le point d’interro- 
gation montrent que, pour l’auteur de l’article, ce a7 n’est 
pas normal. De même, en regard de av. an, andi onde 
« six », il indique (262d.) « lak rahj (?) ». 

D’autre part, on trouve, à l’intérieur même du groupe 
avaro-andi, en tindi, deux exemples nets d’affriquée latérale 
sourde À répondant à av. et andi A. En regard de av. ani, 
andi onkt « six », on a tindi #22. En outre, l’avar et l’andi 
ont un pronom personnel de 1” personne du pluriel 
_(inclusif®), av. n-2à, andi zxz-/?, auxquels répondent agoul 
wm, tabassaran «tu «nous » (inclusif)’ et routoul jér-do 
et jeh-ta* « notre, de nous » (sans distinction d’inclusif et 
d’exclusif) (zd.d., p. 193). Ce pronom se trouve encore en 
tindi sous la forme 214 (probablement inclusif, cf. Dirr, 
Einführung, p. 209, n. 2, Vexclusif étant esa; en andi, 
assed s oppose de même à 2X2). 

Ailleurs qu'en lak et en artchi, avar „ et x semblent avoir 
les mémes correspondants, trés variés du reste dans certaines 
langues. 


Les trois formules précédentes du prince Troubetzkoy 


4. =nous, y compris la personne à qui l’on s’adresse. 

9, -l est la désinence du pluriel en andi. 

3. Pour la correspondance agoul éin = tabas. itu, cf. les formes 
des autres pronoms personnels de 4'° et 2° personnes dans ces deux 
langues : 

ag. zun « je » wun « tu » cum « VOUS » 
tab. izu « je » ivu « tu » iu « vous» 
(él : affriquée chuintante sourde labialisée). MSA 

4. Le suffixe -da/-ta, -d sert en routoul à former les adjectifs et le 
génitif des noms. — Le thème du pronom personnel routoul de 
4re personne du pluriel est, pour tous les autres cas, ja-[ja-. Comme 
le nominatif correspondant à jizda « de moi » est 29, jiéda suppose 
un nominatif non attesté *£a. 
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permettent d’établir quelques correspondances phonétiques 
précises entre les langues kartvèles, en particulier le géor- 
gien et le svane, et certaines langues caucasiques septen- 
trionales, notamment l’avar et l’andi. Elles portent sur des 
phonèmes de type particulier et rare. Les premières reposent 
sur des comparaisons de noms de nombre. 

« trois » (BSL, p. 191) av. r'ab-, andi 706-, godoberi 
„abu-, karata, tindi et axvax ab, tchamalal zana-, 
xvarchi ro-, dido n0-, kapoutchi za-; artchi ,2ba (et reb), 

botlix habu-, bagoulal kab-, xvarchi hé-. 

eéorg. samt, mingr. sume, laze oriental sum, svane semt'. 

kabardı s’a ? 

oubyx sd; laze occidental sum; boudoux sibu ; tabas- 
saran et djek 332Öu ; lak &'am. 

agoul et routoul Zrbu- ; tsaxour Xeb-. 

abxaz h- ; hurkili häß. 

(L’echange m/b est fréquent sur tout le domaine cauca- 
sique.) 

La correspondance av. 4° = géorg., mingr. et laze s est 
encore attestée par le nom de la « nuit »: av. ren eda 
(locatif adverbial) « le soir », andi rero, botlix et bagoulal 
reha, godob., karata et tindi rera, axvax rara, xvarchi 
rera « soir, nuit » (r- est un préfixe marquant le genre 
grammatical) (BSL, p. 192)°; mingr. et laze sert « nuit », 
géorg. sere « souper », ser-oba « repas du soir, vépres ». 


Les formes du nom de nombre « quatre » se laissent 
plus difficilement rapprocher : 
ER The Px 3 > . ay 1 4 . 
kabardi Pie, abxar p's’-, oubyx pro, pla. On ne voit 
pas au juste quels phonèmes répondent dans les langues 


4. On peut en rapprocher, comme l'indique M. Dirr (Einführung, 
p. 272, n. 1), tabas. simi-u « 30 » (litt. « 3.10 »). 


2. Cf. aussi : av. ni-ze, andi ni-du, lak zu-n, kuri zu-n, agoul £a-s, . 


tsax. &e-s, tabas. Du «être, devenir » (BSL, p. 191), et, en regard, 
kab. s'o «est » (N. Jakovlev, Slovar’ primerov k tablicam fonetiki 
kabardinskogo jazyka, p. 41), oub. -s- «être » (infin. Sin) (Dirr, Einfüh- 
rung, p. 51 et 52). 

3. Formes sans r-initial : godob. henake « ce soir », bag. eheki 
« id. » (Einführung, p. 201, 206). Pour -ke et -ki,, cf. av. -k « pres de » 
andi -ki (désinence d’allatif). k it 
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tchétchéno-lesghiennes à kab. 4’ = oub. „—abx. s’ ou 3 
(BSL, p. 189). Xinaloug 64 est proche de géorg. of, 
mgr. othe, laze ot‘'ho (ot'h dans un parler laze oriental), 
_svane vosdhv'. Le botlix a une spirante sonore velaire 


(burü-), et le tchamalal une spirante laryngale (4o¢0-). 


Dans la plupart des autres langues du Daghéstan, on trouve 
soit une occlusive arriére-vélaire avec occlusion complète de 
la glotte, soit une occlusive arriére-vélaire sans occlusion 
de la glotte, mais avec vibration de la luette : avar ungo, 
andi ôgo-, axvax bogo, lak mug, artchi ebga, tabas. jaqu, 
agoul yagu-, kuri qu-, routoul Jügu, tsaxour jogu-; bou- 
doux juku , djek juku-. Parfois la spirante apparaît dans 
le nom de « quarante » (litt. « 4. 10 »): tabas. Jaye-e’u, 
agoul jay-c’ur, routoul joy-c’ar, kuri jah-c'ur, jäh-k'ur. 


« cing »? xvarchi Xe-, re-, dido ne-, kapoutchi q2-. 

bas-tcherkesse ¢‘/y, agoul ¢fa-, boud. et djek fu. 

kuri wa. 

koubatchi, tabassaran et routoul xu. 

kab. fx", oubyx saa, routoul zu, tsaxour xo-. 

abxaz A”; géorg. et mgr. hut‘, laze hut’, hu, svane 
vohvisd ; tchétchène p‘hz7, bats p‘hz, ingouch p‘he’. 

oudi go. 

lak hhjo. 

(Un élément # est préfixé en bas-tcherkesse et en kabardi 
et postposé dans les langues kartvèles ; un élément p° est 
préfixé dans les langues tchétchénes.) 

Georg. h répond encore à dido x dans l’exemple suivant : 
dido xu-, avar sé, andi ne- thème des cas obliques du pro- 
nom interrogatif, agoul et tabas. # « quoi? » (BSL, p. 193). 
géorg. hom « est-ce que? »°. C’est probablement le même 


4. A géorg. t° répond souvent sv. 3d: ainsi géorg. ati — sv. jesd 
« dix ». 

9. L’avar et les langues de la vallée inferieure du Koissou d’Andi on! 
une forme de type su-, itu-, initu-, représentée aussi par hurkili wa. 

3. A. Dirr, Grammatik der modernen georgischen Sprache (Wien, 
Hartleben), p. 66. La finale -om se retrouve dans d'autres particules, 
par exemple dans la conjonction rom « que », de l’interrogatif-relatif 
ra « quoi? ». 
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thème que l’on retrouve, élargi, dans sv. hada « lequel ? »' 
et kabardi wet? « qui? ». 


Le rapprochement suivant est d’ordre morphologique ; 
il porte sur un élément signifiant « sous, dessous », qui est 
suivant les langues désinence, postposition, adverbe ou 
préverbe, et qui était sans doute à l’origine un mot auto- 
nome à sens plein (Des formes rapprochées par le prince 
Troubetzkoy, p. 195, nous laissons de côté celles qui ne 
sont pas citées par M. Dirr et celles où figurent d’autres 
éléments, telles que les postpositions : karata ker? « sous », 
avec l’ablatif, artchi xara-k° « sous », ,ara-s « de sous ».) 

Desinences du cas « subessif » : avar -), andi et karata’ 
xt, xvarchi -5; artchi -,*; kuri et tsaxour -k°°, agoul 
-kk, tabas. -k. 

Preverbes signifiant « sous » : kuri Æ'-, tabas. #-, rout. 
g-, saxour g- (Dirr, Einführung, p. 291, 275, 313, 328). 

Le géorgien possède une postposition Ave « sous » (v. 
géorg. k'we), employée parfois comme adverbe avec le sens 
de « en bas » et souvent élargie dans le premier emploi au 
moyen dun élément -&e (cf. cum, c'ina, c'ina-$e « en pré- 
sence de »). Cette postposition se retrouve en svane sous 
la forme éuk'van « sous » (Einführung, p. 115): &u- est 
un preverbe signifiant « hinab, herab » et qui peut aussi 
se placer après le verbe : aja évasqad ou aja asgad du 
« er fiel hinab » (2d., p. 124). 

Or, georg. k'v, sv. k'v correspond à l’affriquée latérale % 
de lavar et de Vandi, comme le montrent les exemples 
suivants : . 


1. A. Dirr, Kinführung, p. 447. 

2. N. Jakovlev, Materialy dlja kabardinskogo slovarja, Vypusk I 
(Moskva, 1927), p. 145. 

3. A. Dirr, Materialy dlja izutenija jazykov i narétij ando-didojskoj 
gruppy (Tiflis, 1909), p. 23. 

4. Parfois élargie au moyen de la désinence -k° de l’inessif : \i-k‘; 
ef. Ai-5 « de sous » (-$: désinence de Pelatif). i 

5. Routoul -k‘, cité par le prince Troubetzkoy, est la désinence de 
Vinessif ; celle du subessif est x-dd. 
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Av. Aur-u-x « sous le rocher »', kapoutchi xa/o « petite 
pierre »°; géorg. k'va « pierre » (vieux géorg. k'wa), 
k've-gana ea géorg. k‘wegana) « monde, terre, pays » 
(litt. « pierre-champ »). 
_ Cest sans doute sur un mot de ce genre, désignant le 

€ bas » ou le « sol », que repose l'élément morphologique 
défini par la correspondance etablie plus haut. L’abxaz 
possède de même un infixe -c’- signifiant « sous » que 
M. Dirr rapproche du mot a-e’ (a- « article défini ») « la 
base, le fond, le sol » (Einführung, p. 51). En oubyx, 
le mot 6ac’ « partie inférieure » sert comme préverbe 
signifiant « sous » (¢b¢d.) ; pourvu d’une désinence de locatif, 
il se postpose aux noms pour rendre l’idée de « sous ». 


Andi exi-du « labourer » (-du : desinence d’infinitif) ; 
géorg. erk'vanı? « charrue » (v. géorg. erk'wanı). 

(Pour I’, cf. av. Lorio en regard de andi horu « peigne » ; 
kurı murk', agoul merkk, tabas. merk, en regard de tsax. 
mak’, xinal. mik’, lak mik’ « glace, grêle »; tabas yJirau, 
agoul 7eræ, en regard de (sax. jext « six ». En géorgien 
même, on trouve, pour le nom du « pied » p’ehz et perk). 


Georg. bok‘vent « aine, bas-ventre » est sans doute à 
rapprocher de kuri rufun, agoul et tabas. fun, djek fan, 
tsax. wuxun, rout. àœun « ventre ». Le mot correspondant 
manque dans les langues avaro-andies et en artchi (BSZ, 


p. 194). 


La consonne radicale du verbe « lesghien » signifiant 

dire, parler » est définie par la même correspondance 
que l'élément morphologique signifiant « SOUS » : 

andi »unz, dido exi-s, axvax exe « il a dit », botlix et 
godob. aes « dis », bagoulal herz « il a dit » ; hurk. ‘vs ; 
kuri Zek’ü-n, rout. dl-gu-n « dire, parler » (BSL, p. 195). 

1. Einführung, p. 182. 


9. Dirr, Materialy..., p. 95. 
3. Ce mot a été rapproché de arm. herk « friche récemment 


jabourée ». Mais le rapport des deux mots, dit M. Gehrard Deeters, est 
difficile à déterminer (Armenisch und Südkaukasisch, in Caucasica, 


fasc. 3, p. 76). 
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La racine géorgienne correspondante est Ek'v-, tqv- : 
ik vi « tu as dit » et « dis », efque « tu dis », que « tu 
diras ». Mais on trouve aussi une forme sans E ou ¢: 
hk‘vian « il se nomme » (litt. « & lui nom est »), où A- 
est un pronom régime d'objet indirect de 3° personne 
(Dirr, Grammatik, p. 63); sen ra gh'vian? (p. 125) 
« comment tappelles-tu? » (g- est un pronom régime 
d'objet indirect de 2° pers.) ; gork'vas éven « il nous dira » 
(gv- est un pronom régime d’objet indirect de 1" pers. du 


pluriel) (cité par Brosset, Éléments de la lanque georgienne, 


p. 140); v. géorg. up'alman mrk‘wa me « l'Éternel me 
Va dit» (Psaumes, 2, 7: m- est un pronom régime d'objet 
indirect de 1" pers); Ak‘wa et Ark‘wa « il lui (A-) a dit ». 

Ce mot existe aussi en svane : h-ak‘v « il a dit » ; A- est 
un élément morphologique dont le rôle dans la flexion 


verbale n’est pas clair (Zinführung, p. 118 et 121). 


Les deux rapprochements suivants permettent d’etablir 
la correspondance : 

avar et andi 4 =tindi x = géorg. k'v = sv. gv. 

Le premier porte sur le nom de nombre « six » : 

av. ani-', andi onde-, botlix, godob., karata nr; tindi 
inxi-; bagoulal inne, axvax et tcham. ét; dido er-, 
xvarchi @q, kapoutchi #-, artchi dira. 

tabas. jerccu, agoul jerx-, rout. roxwı-. 

kab. wa (médiopalatale sourde); rout. rdaa-, tsax. Jirt-. 

tchétchène jalh, ingouch jälh, bats seth; lak rahj ; 
djek yühü-, boud. rühü-. 

oudi uk. 
_ koubatchi EA’ ; xinal zek‘; géorg. ek'vsi (v. georg. 
eh wst), sv. usgwa’. 

hurk. urig-, kuri rugi-*. 


1. Cf. prince Troubetzkoy, in Caucasica, art. cit., p. 16. 

2. Forme citée par M, Deeters (Caucasica, art. cit., p. 38) d’après M. 
Marr. 

3. M. Dirr n'indique pas Ja nature du phonème noté g: il s’agit 
peut-être, comme pour k, d’une occlusive arrière-vélaire sans occlu- 
sion de la glotte, mais avec vibration de la luette, 


“— 
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Le second rapprochement porte sur un pronom personnel 
de 4" personne du pluriel (inelusif) que Yon trouve dans 
quelques langues du Daghestan, en géorgien et en svane : 

av. n-2,, andi 22-7, tindi da, agoul Kin, tabas. ru 
« nous » (inclusif), rout. (Ji-)2(-d>) et (ja)h(-ta) « de 
nous » ; sv. gv-2-Sgve' « de nous » (inclusif), gv- « préfixe 
personnel d’objet indirect de 1" pers. pl. (inclusif) », géorg. 
gv- (vieux géorg. gw-*) « préfixe personnel d’objet direct 
ou indirect de 1" pers. du pluriel ». 

Exemples empruntés au géorgien et au svane : sv. 
m-a-k-u « je veux », gv-a-k-u « nous (inelusif) voulons » ; 
géorg. m-sur-s « je désire » (litt. « à moi désiré est »), 
g-sur-s «tu désires », gu-sur-s « nous désirons », g-sur-s-t 
« vous désirez » (même préfixe qu'à la 2° pers. sg. ; le 
pluriel est marqué par 7 ; on notera que, dans la forme 
gv-sur-s, gv- indique à lui seul la personne et la nombre) ; 
man da-gv-c’era « il nous a écrit » ; v-hedav « je vois », 
hedav « tu vois », g-hedav « je te vois », g-hedav-t « je 
vous vois », gv-hedav « tu nous vois ». Dans les langues 
kartveles, les pronoms personnels de 1" et 2° pers. ont la 
même forme au nominatif, à Pergatif et au datif. 


Ainsi : 
av. À —artchi À = sv. k'v—= géorg. kv (v. géorg. kw). 
av. A=tindi À = sv. gw, gu—géorg. kv (v. géorg. 


kw). 


4. Nom.-ergatif-datif nd (sans distinction d’inclusif ct d’exelusif) ; 
génitif exclusif n-i-fgve (-i est une désinence de génitif, qui remonte 
sans doute au kartvéle commun). En svane, les pronoms personnels 
de Are et 2 pers. contiennent aux cas obliques un élément don! 
la consonne initiale et la voyelle finale varient suivant le nombre et 
la personne: 5- à la {re pers., s- à la 2°; -a/-o au sing., -e au pluriel ; 
-sgve paraît identique à laze $k‘u « nous » (dans le parler d’Atina). 

9. Le vieux géorgien possédait deux préfixes objectifs de 1'° pers. 
du pl., qu'il employait indifféremment : m- et gw-; le dernier seul 
subsiste en géorgien moderne, sous la forme gv-. M. Chanidzé note 
que gw- devait avoir, à date plus ancienne, un sens inclusif, et m- un 
sens exclusif, comme le montre la comparaison avec le svane actuel 
(Versions du verbe géorgien, p. 335, in Bulletin de l’Université de 


Tiflis, VI, 1926). 
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Comment se fait-il que le géorgien réponde par gw à 
av. n-ta, alors qu’il répond régulièrement par k‘w. a av. à 
ou x ? L’échange /‘/g se rencontre en géorgien selon 
M. Dirr, qui cite sans autre explication (Grammath, p. 8) 
le doublet goërma/k'iwrima « mil ». On peut noter aussi 
que le phonéme sur lequel reposent av. et artchi % est 
devenu en routoul #* à la fin des mots et g dans toute 
autre position. Mais la véritable explication de cette ano- 
malie doit être cherchée ailleurs : le traitement ge est du a 
ce que le pronom considéré est traité en géorgien comme un 
mot accessoire : gw- n’est plus un mot autonome, mais un outil 
grammatical. Or les mots accessoires ou considérés comme 
tels sont sujets à subir un autre traitement phonétique que 
les mots à sens plein: leur initiale est sujette à devenir sonore 
par une sorte d’affaiblissement. Ainsi s'explique la sonore 
initiale du pronom personnel de 2° pers. sg. en arménien et 
en vieil-islandais : arm. du, v.-isl. du, en regard de vieux- 
prussien Zu, vieil-anglais fu (les formes toniques correspon- 
dantes sont v.-isl. et v.-angl. Pv, v.-pruss. tou)". De même, 
le dde arm. da « celui-là » repose sur i.-e. *é qui est devenu 
t dans les mots ordinaires, et le ¢A anglais, qui est resté 
sourd à l’initiale des mots ordinaires, est devenu sonore dans 
les mots accessoires et inaccentués comme l’article the’. 

Comment se fait-il, d’autre part, que le svane réponde par 
une sonore (gw, gv) à av. A= tindi X? Cette correspon- 
dance, à vrai dire, ne repose que sur deux exemples : celui 
du pronom ou préfixe personnel inclusif de 1" pers. du pl. 
et celui du nom de nombre « six ». La sonore du génitif 
gee-sgve peut s'expliquer comme celle du préfixe d’objet: la 
personne et le nombre étant indiqués par § et e, l’atten- 
tion a pu se fixer sur la seconde partie du mot; la premiére 
ne joue plus alors qu’un röle accessoire. Peut-étre aussi 
cette sonore s’explique-t-elle comme celle de wsgwa. Mais 
la phonétique du svane et. à plus forte raison, la phoné- 


1. A. Meillet, Introduction à l’etude comparative des langues indo- 
européennes, p. 294. 

2. Grammont, Notes de phonétique générale, in Mémoires de la 
Société de linguistique de Paris, XX, p. 232. 
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tique comparée des langues kartveles sont {trop mal 
connues pour que l’on puisse donner une explication sûre 
du g de usgwa. On peut citer toutefois un cas où sv. sq 
répond à georg. sh” : géorg. sk'eli, sv. sgeli « épais ». Cf. en 
outre sv. äsg en regard de mingr. u$k‘uré « pomme » 
(géorg. vash), et sv. isgvid en regard de mingr. Shine, 


laze Shot et skit’ « sept » (géorg svidi). 


En résumé : 

1. A spirante latérale sourde double de Vavar corres- 
pondent, dans les autres langues caucasiques septentrionales, 
des chuintantes ou des spirantes prépalatales ou vélaires, 
en général sourdes. 

2. A aflriquée latérale sourde double à expiration supra- 
glottale de Vavar (affriquée latérale sourde de lartchi) 
correspondent, dans les langues tchétchéno-lesghiennes, 
des occlusives vélaires. 

3. A affriquée latérale sourde double à expiration infra- 
glottale de l’avar et de Vandi correspondent : en artchi, une 
spirante latérale sourde ; dans la plupart des autres langues 
tchétchéno-lesghiennes, des spirantes prépalatales ou ve- 
laires. Cela dénote une grande affinité entre cette affriquée 
latérale double et la spirante latérale double. 

Mais: 1. A avar À — artchi x et à avar À =artchi 4 le 
- géorgien répond également par k'v (vieux-géorg. kw), le 
svane par kv (2° cas) ou gv, gw (1" cas); kw et gw 
représentent sans doute une occlusive postpalatale labialisée. 

2. A affriquée latérale sourde double à expiration infra- 
glottale de l’avar et de Vandi, le tindi répond dans deux 
cas très nets par affriquée latérale sourde double à expira- 
tion supra-glottale. 

3. Le koubatchi et le xinaloug répondent, dans le nom 
de nombre « six », à avar _ par A’. 

Ces trois faits dénotent une affinité entre l’affriquée laté- 
rale double à expiration infra-glottale et Paffriquée latérale 
double à expiration supra-glottale. 

L’affriquée latérale double sourde a expiration infra- 
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glottale se comporte done comme un phonème intermé- 
diaire entre la spirante latérale double sourde et laffriquée 
latérale double sourde à expiration supra-glottale. 

Grâce au prince Troubetzkoy, on commence à voir clair 
dans la question des consonnes latérales, qui est si impor- 
tante pour la constitution de la phonétique comparée des 
langues caucasiques septentrionales. Mais cette question ne 
pourra être résolue, comme toutes les questions complexes, 
que par approximations successives, et grâce à des études 
phonétiques pat) comme celles de M. Jakovlev sur le 
kabardi' et Vavar? et, dans un autre genre, de M. Chanidzé 
sur le svane ? 


/ 


Les faits qui précèdent montrent avec quelles précautions 


il convient d'avancer sur un terrain si accidenté et si 
imparfaitement connu par endroits. Mais nous avons pu 
établir que certaines langues caucasiques septentrionales 
et deux des langues kartvèles possèdent en commun : plu- 
sieurs noms de nombre (les noms de « 3 » et de « 5 » sont 
communs à toutes les langues kartvèles et à la plupart des 
langues du versant Nord), un élément morphologique 
signifiant « sous » et un pronom personnel de 1" personne 
du pluriel (inclusif). Ces correspondances portent sur des 
phonèmes de type particulier et rare, et d’autres concor- 
dances précises de vocabulaire les confirment. La parenté des 
langues caucasiques seplentrionales et des langues kartvèles 
ne pourra être vraiment démontrée que lorsque leurs gram- 
maires comparées seront constituées, au moins dans leurs 
grandes lignes. Mais on peut trouver, en attendant, des 
arguments plus précis et plus solides que des ressemblances 
générales de structure ou des listes de mots rapprochés 
sans souci et même parfois au mépris de la phonétique. 


René Laron. 


. Tabliey fonetiki karbardinskogo jazyka (Moskva, 4923). 
si L'étude de M. Jakovlev sur la phonétique de l’avar, encore inédite, 


a été utilisée par M. Zirkov dans sa Grammatika avarskogo jazyka 
(Moskva, 192%). 


3. Umlauti svanursi, in Arili (Festschrift Prof. Dr. Iwane Dschawa- 
chischwili), Tiflis, 4924, p. 171-227 (résumé en allemand, p. 227-231). 
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NOTES SUR LES DESINENCES DU VERBE DANS 
LES LANGUES TCHETCHENOLESGHIENNES 


(caucasiques-orientales). 


I 


Les racines verbales primaires des langues tchétchéno- 
lesghiennes (caucasiques-orientales) ne contiennent en 
principe qu’une seule consonne. Ainsi, en comparant entre 
elles deux formes du même verbe dargwa, 627s « avoir 
chanté » et wéar « il chantera », on s’aperçoit que le seul 
élément commun à ces deux formes est la consonne ¢, qui, 
par conséquent, peut être nommée « racine unilittére » ou 
« consonne radicale ». 

Les autres éléments des formes verbales tchétchéno- 
lesghiennes peuvent être divisés en deux groupes, selon 
qu'ils se trouvent avant ou après la consonne radicale. 

Les éléments préradicaux sont: 1° les préfixes désignant 
l'aspect « duratif » ou « ponctuel » (p. ex. -u- dans dargwa 
b-u-é-is « chanter » et -i/ dans dargwa 6-e/-¢-1s « avoir 
chanté une fois » ; cf. aussi dargwa 6-2-q-ds « battre » : 
b-ä-ÿ-äs « donner un coup », etc.) ; 2° les préfixes et infixes, 
indiquant le genre grammatical du «patiens » du verbe 
(par exemple dargwa w-d-g-d-ra « j'ai frappé un homme », 
d-ä-g-ä-ra « j'ai frappé une femme », b-ä-G-a-ra «jai frappé 
un objet inanimé ou une bête ») ; 3° les « préverbes » indi- 
quant la direction et précisant la notion exprimée par la 
racine verbale (p. ex. dargwa æa-b-à-ÿ-às « frapper de 
haut en bas », a-b-ä-ÿ-äs « frapper de bas en haut », 
$i-b-ä-ÿ-às « frapper sur quelque chose », etc.). 

Quant aux éléments postradicaux, ils expriment dans les 
formes « du verbum finitum » le temps, le mode et la per- 


us. 
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sonne. Ainsi, l'élément -ısa dans dargwa asısa « j'achè- 
terai, si... » est la marque de Ja première personne du 
« consécutif présent », tandis que l’élément -ad dans 


dargwa asadi « tu achetas » est la marque de la deuxième 


personne du singulier de l’indicatif prétérit. 

En analysant attentivement les éléments postradicaux 
des formes « du verbum finitum » tchétchénolesghien, on 
remarque que ces éléments commencent toujours par une 
voyelle qui suit immédiatement la consonne radicale. Là où 
cette voyelle manque, son absence s'explique toujours par 
l’action de certaines lois phonétiques : ainsi arëi eydi « il 
brülait » doit remonter à *éyade et s'explique par une loi 
phonétique selon laquelle aréi *a s’amuit en syllabe inac- 
centuée, si cette syllabe n’est ni la première ni la dernière 
d’un mot; k'üri a/üëna « il passa » remonte à *alücuna 
d’après la loi de la chute des voyelles inaccentuées dans 
toutes les syllabes ouvertes sauf la dernière, ete.. A une 
époque plus ancienne, la présence d’une voyelle immédia- 
tement après la consonne radicale était obligatoire pour 
toutes les formes verbales tchétchénolesghiennes. Cette 
voyelle peut être nommée « voyelle thématique ». Elle 
varie non seulement d’une forme à l’autre (p. ex. dargwa 
as-i-ra « j achetai », as-a-di « tu achetas », 2s-u-s « j'achè- 
terai »), mais aussi d’un verbe à l’autre, et dans beaucoup 
de langues tchétchénolesghiennes on distingue plusieurs 
« conjugaisons » qui diffèrent entre elles principalement 
par la répartition des diverses qualités de la voyelle théma- 
tique parmi les formes verbales : ainsi p. ex. en dargwa 
certains verbes (comme aszs « acheter »), présentent un -2- 
à la premiere personne du prétérit (astra « j'achetai »), 
tandis que d'autres verbes (comme arsis « s'envoler ») pré- 
sentent un -u- à cette même forme (arsurra « je m’envo- 
lai »), etc. 

Puisque la voyelle thématique apparait dans toutes les 
formes verbales et toujours immédiatement précédée par la 
consonne radicale, elle peut être considérée comme partie 
intégrante de la racine verbale. Au fond la racine verbale 
tchétchénolesghienne se compose donc d’une consonne 
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(« consonne radicale ») suivie d’une voyelle (« voyelle thé- 
matique »): mais tandis que la « consonne radicale » reste 
toujours invariable, la « voyelle thématique » varie suivant 
le type de conjugaison et suivant la forme verbale. On 
reconnait ici le principe de racines à consonantisme inva- 
riable et à vocalisme sujet à des alternances, — principe si 
bien connu par la grammaire des langues indo-euro- 
péennes et chamito-sémitiques'. 

Tout élément postradical qui suit la voyelle thématique 
peut étre nommé désinence. Actuellement les désinences 
des formes verbales primaires sont de simples consonnes 
(p. ex. arti akku-r « il voit ») ou bien de simples consonnes 
suivies d’une voyelle (p.ex. awar wat'u-la « il se trouve »). 
Ces désinences sont assez multiples et varient d’une lan- 
gue à l’autre. Elles se ramènent cependant à un nombre 
restreint de types que nous nous proposons d'étudier dans 
le présent article. 


Il 


Il faut avant tout distinguer deux grands groupes de 
désinences : les désinences #mnpersonnelles et les désinences 
personnelles. Actuellement la majorité des langues tché- 
tchénolesghiennes ne connaît que des désinences imper- 
sonnelles, indiquant senlement le mode et le temps, tandis 
que la personne doit être exprimée dans la phrase par un 
pronom personnel: p. ex. awar dieca ola « je donne », 
dücea »ola « tu donnes », doss 0a « il donne », neïécca 


1. Nous nous proposons de démontrer ailleurs que les racines 
« unilittères » du tchétchénolesghien sont issues de racines « multi- 
littères » : la «consonne radicale », conservée jusqu’à nosjours, n’était 
à une époque plus ancienne que la première consonne de la racine 
verbale, et la voyelle que nous appelons « thémalique » au point de 
vue de l’état actuel de la langue était à l’origine non pas une voyelle 
finale, mais une voyelle interne de la racine. Plusieurs racines ver- 
bales ont encore conservé dans certaines langues tchétchénolesghiennes 
la trace d’une « seconde consonne radicale », — notamment ‚une 
nasale ou une liquide qui vient s’insérer entre la voyelle thématique 
et la desinence dans certaines formes. 
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,0la « nous donnons », nosecca Aola « vous donnez », dos 
xola « ils donnent », etc.. Les désinences personnelles 
indiquant non Rent le mode et le temps, mais aussi 
la personne, n'existent actuellement qu'en lak‘, en udi, en 
t‘abasaran et dans les langues du groupe dargwa. 

Les désinences impersonnelles se ramènent aux types 


suivants : 


A) Désinences contenant un d: -— k‘iiri -da pour le 


présent, -daj pour limparfait, -di pour le futur; andi -do 
pour le présent (p. ex. v-a-gu-do « il compte »), -dia pour 
le futur; godoberi -da pour le présent (p. ex. unarıra-da 
«il HE », etc.). Il est impossible de séparer de ces 
formes les suffixes -du- (pour le présent) et -d- (pour le 
futur et l’imparfait) qui en t'abasaran précèdent les dési- 
nences personnelles : t'abasaran e/dtk‘u-du-za « je tombe », 
üdik'u-du-va «tu tombes », ete., 2/dik'u-di-za « je tom- 
bais », /dik'u-di-va « tu tombais », ete., a/dak'i-di-za « je 
tomberai », aldak‘t-di-va « tu tomberas », etc. Enfin, en 
arci une désinence -di (-de, -tte) forme le prétérit de cer- 
tains verbes: eydi «il brüla » cette « il entra », k’unne 
(=*jak“an-dé) et buk'ne (=*bak""ande) « il mangea »: 
‘yullé (= *ja‘y"al-dé) « ils moururent »', ete. 

Quant à l’origine de ces formes verbales à -d-, il faut 
remarquer que des affixes contenant un -d- apparaissent 
dans beaucoup de langues tchétchénolesghiennes comme 
suffixes d’adjectifs (k'üri -d2, rutul -dy, -d, cayur -da, -di, 
anwar -da, arci -du, -(tu, peut être aussi ayul -Z&- et udi 
-ta- qui forment le thème des cas obliques des adjectifs), 
ou comme désinences de génitif (notamment en rutul) ; on 
retrouve le même d ou « d + voyelle » comme désinence 
ajoutée aux noms de nombre cardinaux (k'üri, ayul, buduy, 


diek -d, rutul -dy, -d, boxiqq, godoberi, karata, bagulal, 


A. Les éléments -E et -n- qui en arëi apparaissent chez certains 
verbes entre la voyelle thématique et la desinence (p. ex. k‘unné 
= "jok'#o-n-dé, yulle = *jay"o-l-dé) ne font pas partie de la désinence : 
ce sont les vestiges de la « seconde consonne radicale » d’anciennes 
racines multilittéres (ef. ci-dessus p. 455, note). 


ens 
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Camalal, tindi, axwar -da). Puisque les noms de nombre 
cardinaux sont considérés comme des sortes d’adjectifs 
dans la plupart des langues caucasiques septentrionales — et 
le génitif tchétchénolesghien n’est qu’un adjectif dénomina- 
tif —, tous les emplois de l’affixe « d (+ voyelle) » se 
réduisent à un seul: cet affixe sert à former des adjectifs. 
Les formes verbales citées ci-dessus doivent donc être 
considérées comme d'anciens adjectifs déverbatifs ou des 
sortes de participes employés prédicativement: k’üri wihrda 
« (il) jette » remonte à un ancien participe présent *wrhr-d 
(cf. rutul vehrd « jettant. celui qui jette ») suivi de la 
copule *a’. En t‘abasaran le présent Ja-tudusa « je frappe » 
et Vimparfait ja-tudiza « je frappais » remontent à la 
combinaison d’un ancien participe présent *at'yd (ef. rutul 
-ät'id « frappant, celui qui frappe ») avec les copules 
(v-Juza « je suis », (7-Jizsa « j'étais », copules employées 
jusqu’à présent. — Parmi les formes verbales à désinence 
-d- les prétérits arci comme éyd2, tetté, etc. occupent une 
position particulière. Tandis que la plupart des verbes arcı 
présentent au prétérit une « desinence zero », la desinence 
*-de ne s’emploie que dans un nombre restreint de verbes 
et n'apparaît pas seulement au prétérit mais aussi à cer- 
tains temps dérivés : prétérit éyd?, narratif éydah, futur 
éydagqi, participe passé éydattu, etc. (cf. prétérit osu « il 
détacha », narratif osué2, futur osuggi, participe passé 
osuttu-, etc.). I est fort probable que le -d2 de éyde était à 
l'origine une forme du verbe auxiliaire : arci ddr, etti « il 
fut » (ef. k'üri tar <*yıdir « il était »). 


B) Désinences contenant un /: — awar -/a (pour le pré- 
sent et le futur), arci -4 (pour le prétérit narratif). Le même 


A. Actuellement cette copule (*a pour le présent, *a) pour Pimparfait) 
ne s’est conservée en k‘iiri qu’en combinaison avec des préverbes indi- 
quant la position dans l’espace : ala « est au-dessus de », YU, € est à 
côté de », k‘wa « est au-dessous de », Yalà « est derrière quelque 
chose, est en arrière de », etc. (cf. les imparfaits alaj, ywaj, kway, 
Yalaj). — L'imparfait k'üri wihidaj « il jelait» n etant plus senti 
comme wihid + a, on a pu former un nouveau participe present 
wihidajdi sur le modèle de alajdi « étant au-dessus de », ete. 

k 
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élément -4- forme le thème du parfait et du présent en 
dargwa: ase « il a acheté » (asilla < *asilira « jai 
acheté »), isudé « il achète » (ésulla < *isulira « jachete »), 
arsulli (<*arsurli) «il s’est envolé », etc. En udi lélé- 
ment (a) forme le thème du futur: uyalzu « je boirai », 
uyaljan « nous boirons », etc. 

Les formes verbales munies de cette désinence semblent 
avoir une origine analogue à celle des formes verbales à 
désinence -d-. En effet, l’affixe / apparaît comme désinence 
du génitif en awar (-/), en lak‘ (-7) et en dargwa (-/a) ; en 
dargwa il estemployé sous sa forme (a)/comme suffixe des 
noms de nombres cardinaux et sous sa forme (2)/ comme 
suffixe d’adjectif; enfin, en udi -a/ est la désinence du 
participe présent. Il faut done envisager awar »ela « (il) 
donnera », Ad/a « (il) donne » comme d’anciens participes 
employés prédicativement : les partieipes awar releu « (celui) 
qui donnera », Xelei « (celle) qui donnera », etc. ne diffé- 
raient à l’origine de rela « (il) donnera » que par leur 
fonction attributive. 


C) Désinences contenant un n : — awar -na (pour le 
prétérit), tchétchéne -2% (pour le passé proche), -era (pour 
le prétérit narratif), k'üri -na (pour le prétérit), -na7 (pour 
le plus-que parfait), ayul -na (pour le gérondif du peétérit), 
-ni, naj -naa (pour différentes nuances du preterit); en 
t'abasaran -nu- et -ni- sont des suffixes de prétérit, précé- 
dant immédiatement les désinences personnelles ; en lak‘ le 
suffixe -un-forme le thème du parfait. 


Comme suffixe d’adjectifs l'élément -n- apparaît en éeéen : 


(-2)eten cayur (-na, -ni, -n); il sert de désinence de génitif 
à ces deux mêmes langues et encore au k'‘üri (-n), au 
tabasaran (-n), à Vayul (-n) et à Varéi (Cn); enfin, le 
même -2- apparaît comme désinence des noms de nombres 
cardinaux en yvarsi (-na), en qapuci (-na) et en dido (-no). 
Les suffixes de formes verbales cités ci-dessus doivent donc 
être envisagés comme des suffixes de participes (awar 


abuna «il fit » = cayur hawguna « ayant fait ») ou comme 
congluttinats d’un suffixe de participe avec une copule 
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(küri quna « il tint » = *jygyn + a, cf. cayur agyn 
« ayant tenu »). 


D) Désinences contenant un s (ss): — a) dido -ssi, -s 
pour le prétérit; — 6) godoberi -su- karata -s, bagulal -s, 
rutul -s ou -s2, cayur -s pour le futur. 

Un affixe contenant -ss- apparait comme suffixe d’ad- 
jeclifs en lak’ (-ssa) et comme désinence de génitif en 
ywarsi, en dido et en qapuëi (-s). Il est probable que les 
prétérits dido en -s, -ss? sont d’anciens participes passés. 
Mais les autres formes verbales à désinence -s- citées ci- 
dessus doivent être expliquées autrement. En rutul et en 
‚cayur les formes en -s fonctionnent tantôt comme futurs 


(rutul à dust'ay hagas « on te fera prisonnier », cayur 
zy Sunyag'a ajres « je viendrai chez vous ») tantôt comme 
infinitifs (rutul zy yuryas jiyyri « je suis allé me prome- 
ner », cayur mana yar-q exor q adkas-okanas « il apprend 
à lire et à écrire »). Il est donc impossible de séparer ces 
formes des infinitifs en -s ou -z des autres langues telles 
que le k'üri', le t'abarasan (-z), l’ayul, Varci, le dargwa 
(-s), l'awar (-ze). Notons qu’en ayul le futur est exprimé 
par la combinaison de linfinitif en -s et de la copule e. 
C’est sans doute par des tournures de phrases de ce type 
qu’il convient d'expliquer les futurs en -s- cités ci-dessus : 
godoberi unesu « il ira » signifiait à l’origine « il est à 
aller », etc.. — Quant à l’origine des infinitifs en -s, il est 
sûr que ce sont d'anciens datifs: cf. la désinence du datif 
k'üri -g, t‘abasaran -£, ayul, rutul, cayur, arci, dargwa -s, 
et la désinence du datif pluriel awar -ze. 


E) Les « Désinences zero » sont assez répandues ; on les 
trouve a) pour le présent — en ceten, en ingus, en çayur ; 
5) pour le prétérit — en ardi, en t'abasaran (a côté des 


4. Dans sa grammaire du k‘üri le baron P. K. Uslar désigne la 
forme verbale en -z comme « gérondif »; mais il suffit de parcourir 
les exemples de l’emploi de cette forme cités par le baron P. K. Uslar 
(9rmorpaæ&ia Kaprasa VII, pp. 436 ss., 158 ss., elc.) pour se persuader 
que c’est un vrai infinitif. 
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formes en -nu-, -nt), en cayur et dans les langues du bas 
Koïssou d’Andi (andi, borigg, godoberi, karata, bagulal, 
peut-être aussi en tindi et en camalal). 

De quelque manière qu’on explique ces formes, il faut 
toujours tenir compte du fait qu'en udi et en t'abasaran 
une forme analogue dépourvue de désinence remplit la fone- 
tion d’un participe passé (udi wyz « ayant bu », t'abasaran 
b-iki «ayant été écrit », ete.), et qu'en ayul les participes 
présents et les participes passés perdent leurs désinences, 
quand ils sont employés comme attributs (a’ta ereme 
« l’homme qui frappe », kd eremi « homme qui a écrit», 
etc.); on notera aussi qu'en lak‘ chaque verbe possède un 
nom d'agent caractérisé par la voyelle thématique u sans 
aucun affixe (hacan « boire » hacu « buveur », etc.). 


F) Désinences contenant un 7 : — a) pour le présent : 
rutul -ra, -rä, ar'i, andi -r, peut être aussi aruar -ere : — 
6) pour le prétérit : cecen, ingus -r, aruar -ırz, -ere (?), 
k'üri -r (dans tr « il était »), -ra, rutul -72; — ¢) pour 
le futur : @ecen -r. Enfin, en t‘abasaran un r apparaît 
devant les désinences personnelles à |’ « aoriste » (forme 
verbale, signifiant tantôt le passé, tantôt le futur), p. ex. 
udik’ar-za « je tombai, je tomberai », et le conditionnel 
est caractérisé par l'élément -rr- (p. ex. #dik'irisa « je 
serais tombé »). 

On retrouve l'élément -7- comme suffixe de participe en 


ingus (-), en cecen (-rig), en ayul (-re), en t'abasaran (-r7 


pour le participe présent), en awar (-ra- pour le participe 
passé). Mais hors du système de la conjugaison on ne sau- 
rait citer aucune forme caractérisée par cet aflixe : les géni- 
tifs des pronoms personnels awars dir, du-r, nexké-r, 
nexé-r, noïôr et le datif dido (p. ex. odiur « au père », 
esstur « au frère ») sont trop isolés pour pouvoir entrer en 
considération. — Tandis que les autres désinences exami- 
nées ci-dessus trahissent leur origine extraverbale, les dési- 
nences en 7 semblent donc être essentiellement verbales. 


Il nous reste à mentionner des désinences isolées telles 
que R 


| 
À 
| 
| 
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G) K'üri -7a (à côté de -ra") et qaputi -7o qui sont des 
désinences de prétérit. 

Hors du système verbal l'élément 7 apparait comme dé- 
sinence du datif dans certaines langues awaroandiennes 
(awar -7e, andi -7, boxiqq -ji, karata -ja); mais il est évi- 
dent que les désinences du prétérit que nous venons de citer 
ne peuvent pas remonter à des désinences de datif. En 
k'üri (et en dZek) la particule ja sert de copule au présent : 
zun abad ja « je suis riche », wun abad ja « tu es riche », 
am abad ja « il est riche », ete. Il est possible que les 


désinences en J Soient génétiquement rattachées à cette 
particule (v. ci-dessous). 


H) Arcı -qgq¢ — désinence du futur. 

Cette désinence n’est sans doute qu’une forme (à dési- 
nence zéro) enclitique du verbe « aller», — racine arci qq 
(< *gy") : ef. arcı infinitif gges « aller », prétérit ogqa, 
gga, futur égqi. Le futur arci dsugqe « il détachera » 
signifiait done à l’origine « il va détacher » (ou « il ira dé- 
tacher » ?). 

Pour résumer, nous constatons que parmi les désinences 
impersonnelles du verbe tchétchénolesghien les désinences 
contenant -d-, -Z- et -n- sont d'anciens suffixes d’adjectifs, 
les désinences en -s- remontent à un affixe d’infinitif-datif, 
les formes à « désinence zéro » sont ambiguës ; seules les 
désinences en r (et peut-être aussi en 7) paraissent être des 
éléments morphologiques essentiellement verbaux. 


Ii 


Passons maintenant aux désinences personnelles. D'après 
leurs relations étymologiques avec les pronoms personnels, 
ces désinences peuvent être divisées en deux groupes. 


1. Ces deux désinences (ra et ja) n'apparaissent jamais chez les 
mêmes verbes. Une partie des verbes k‘üri présentent la désinence 
-ra, Vautre la désinence -ja, 
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A) Les desinences personnelles d’origine nettement pro- 


nominale. 
En wdi toutes les désinences personnelles appartiennent 


à ce type. Ce sont : 


AU SINGULIER AU PLURIEL 
Le ran SS 
ıre pers, 2¢ pers. de pers. ire pers. 2¢ pers. 3° pers. 


Pour les verbes exi- 
geant le datif du< za va = th NE RR) 
sujet logique : 


Pour tous 
les autres verbes : 


z(u)  n(u) ne jan na gun 
Cf. les pronoms personnels udi zu « moi » (datif za), un 
« toi » (datif va), sono « lui » (datif seu), jan «nous » (datif 
Ja), wan « vous » (datif wa), setoyon « eux » (datif 
$e10-0). 
En fabasaran ce sont les désinences de la 1" et de la 
2° personnes qui remontent à des pronoms enclitiques. Ces 
désinences sont : 


AU SINGULIER | AU PLURIEL 
— i mer ee 


1'° personne 2° personne 1€ personne 2° personne 


Pour les verbes exi- 
geant le datif du‘ az, jaz uz, VUZ  Zuz.cuz! Ewuz 


sujet logique: { à 


Pour tous 
les autres verbes : 


za va ta, ca’! ‘wa 
Cf. les pronoms personnels t'abasaran ¢sw « moi » (datif 
izuz), wu « toi » (datif ous), cru « nous avec toi » (datif 
wus), du « nous sans toi » (datif cuz), ie’ wu « vous » 
(datif 2é wuz). 
En dargwa-hurgili ce ne sont que les désinences sui- 
vantes qui trahissent leur origine pronominale : 


1. De ces deux formes celle qui contient un æ est « inclusive » et 
celle qui contient un ¢’ est « exclusive ». 


re 
sé te 2,4 u à sd bat na à 


LANGUES TCHETCHENOLESGHIENNES 163 


a) La désinence -s de la 4" personne du singulier du 
futur (p. ex. asas, isas « j'achèterai peut-être », sus 
« jacheterai »), — sans doute identique à la racine du pro- 
nom personnel de la première personne du singulier (cf. 
Gecen sw, k'üri, ayul sun, t'abasaran zeu, rutul, cayur zy, 
buduy zyn, dzek zin, udi zu, arci zon, génitif 2s « moi »), 
dont Fantiquite est confirmée par les langues caucasiques 
occidentales (adyghé se, abkhaz sa-ra, oubykh sy-ue 
« moi »). 

6) La désinence -ka de la 1" personne du pluriel du futur 
(p- ex. asaha, isaha « nous achéterons peut-être », isuhä 
« nous achéterons »), issue de *xa (cf. Bulletin, XXI, 
191 suiv.) et sans doute identique avec la racine du pro- 
nom de Ja 1" personne « inclusive » du pluriel, — awar 
(n-)era, andi exr2(-2), ayul ain, t'abasaran eu, rutul 7x- 
(-dy), cecen (t'-)yw. 

c) La désinence -d de la 2° personne du singulier du 
«futur certain » (p. ex. zsud « tu achéteras ») et -di de la 
2° personne du singulier du prétérit (p. ex. asad? « tu ache- 
tas », wade « tu achetais »), — probablement identique a 
la racine *d (+ voyelle) des cas obliques du pronom de la 
2° personne du singulier, attestée p. ex. par les génitifs 
awar du-r, andi, bodiqq, godoberi, karata, aruar, bagu- 
lal, “amalal, tindi du-, yvarsi dubo, dido debi, qapuci dbo, 
arcı (we-)e. 

d) La desinence -da de la 2° personne du pluriel du futur 
certain (p. ex. zsuda « vous achéterez ») et du prétérit (p. 
ex. asada « vous achetätes », 7sada « vous achetiez ») qui 
est probablement le résultat de la contamination de la dé- 
sinence de la 2° personne du singulier avec celle de la 
4" personne du pluriel. 

En /ak‘ aucune désinence personnelle ne se laisse ratta- 
cher à un pronom personnel. 

L'emploi de pronoms enclitiques en fonction de désinences 
personnelles paraît être donc une innovation assez récente de 
chacune des trois langues indiquées ci-dessus (Fudi, le 
t‘abasaran et le dargwa). 


7 
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B) Les désinences personnelles non dérivées de pronoms 
personnels. 

Ces désinences se ramènent à quatre types : @) desi- 
nences en 7, 6) en 7, c) en *bet d) « désinences zéro ». 

a) Les désinences en 7. — En /ak ces desinences appa- 
raissent sous la forme 4 pour la 1" et la 2° personnes du 


“singulier, -rw pour la 4" et la 2° personnes du pluriel, et 4 


ou -ar pour la troisième personne des deux nombres ; elles 
jouent le rôle d’une copule de présent et peuvent être ajou- 
tées à chaque nom, substantif ou adjectif : na l'us nag-ra 
« je suis prisonnier », ina Hurs'amassa-ra « tu es riche », 
ta tturs'amassa-ri © est riche », Zu éturs’amassa-ru 
« nous sommes riches », ete. Dans la conjugaison des 
verbes ces désinences apparaissent au présent (p. ex. 
lié'ara « je jette, tu jeltes », Lë'aru « nous jetons. vous 
jetez »), au prétérit (p. ex. “dura, lé£‘uru, li£'uri), au 
parfait (de unda, hé'undu, lit'undi avec le changement 
habituel de 7 en d après n'); ajoutées à Vinfinitif, ces dési- 
nences indiquent le « futur certain », p. ex. L&‘inda « je jet- 
terai pour sûr » (de dein « jetter »): ajoutées aux parti- 
cipes ces désinences forment un présent et un futur 
periphrastique, dont la signification ne diffère que peu de 
celle des « temps simples » correspondants (beinssara « je 
jetterai » est moins « sûr » que lë‘inda?; par contre, le 
présent périphrastique 2éajssa’ra « c’est moi qui jette » est 
plus énergiquement indicatif que “ara « je jette »). — 
En dargwa hurq‘ili les désinences en 7 ont la forme -ra 
pour la première personne du singulier et pour la première 
et la seconde personnes du pluriel, -77 pour la seconde per- 
sonne du singulier et 7 pour la troisième personne des deux 
nombres. Tout comme en lak’, ces désinences (sauf pour- 
tant celles de la troisième personne) peuvent être ajoutées à 


1. Ce changement se manifeste aussi après les noms substantifs ler- 
minés par I, n et r: ina q'in-da « tu es bon », ele. 

2. Cette distinction n'existe cependant que pour la première per- 
sonne : à la 2° et à la 3e personne on n’emploie que les formes peri- 
phrastiques (léc‘inssara, lic‘inssaru, lic‘inssart). 
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des noms substantifs ou adjectifs comme copule de présent : 
hu dawlasiw-ri « tu es riche », ete. Dans la conjugaison 
des verbes la désinence 7a de la 4" personne apparaît au 
parfait (asèlla < *asilira « j'ai acheté », arsullira « je me 
suis envolé »), au présent (isulla < *sulira « j'achète, 
nous achetons ») et au prétérit (asira « j’achetai, nous 
achetämes », sira_« J achetais, nous achetions »), la dési- 
nence -r7 de la 2° personne du singulier — au parfait et au 
présent (aszllı < Yasiliri « tu as acheté », arsulliri « tu 
l'es envolé », 2sulli < *isuliri « tu achètes »); la désinence 
-r de la troisième personne n’apparait qu’au « futur cer- 
tain » (zsur « il achétera pour sür, ils achéteront pour 
sûr »). — En t'abasaran - sert de désinence de la 3° per- 
sonne des deux nombres au présent (Udikudu-r « il 
tombe, ils tombent »), au « prétérit I » (aldak'unur « il 
tomba, ils tombèrent »), au « prétérit III » (aldak'u-r 
« il tomba, ils tomberent »), al’ « aoriste » qui mérite plu- 
tot le nom de « prétérito-futur » (ddik"ur « il tombera, il 
tomba ». « ils tomberont, ils tomberent ») et au futur (a/- 
dak'idur « il tombera, ils tomberont »). 

b) Les désinences en *b’. — Ces désinences apparaissent 


4. A la troisième personne du prétérit (p. ex. arsur « il s’envola ») 
le -r n'apparait que chez certains verbes ; au point de vue historique 
cet r la n’est pas desinentiel: il est plutôt le reste de la « seconde 
consonne radicale », ef. ei-devant p. 155, note). 

2. Nous entendons par “à le phonème tchétchénolesghien commun 
qui donne w, v dans les langues samouriennes et 6 dans toutes les 
autres langues: — k’üri wardz, t‘absaran vadz, ayul, rutul, cayur 
waz, deck wads, buduy voz  arä bac‘, lak barz, Cecen but‘, andi 
borei, bagulal, camalal boc, tindi bocu, dido buc'i, yvarsi buc'o, 
qupuci boc‘o « lune »; — cayur wiryy, rutul viryy, dzek vuray, buduy 
viray, k'üri ray *<wuray)  arci bargg, udi bay, lak ‘ bary, awar 
baij « soleil » ; — ayul warss, tabasaran var!, rutul ves, cayur wass, 
k‘üri wis me arcı bassa, udi bac, andi bes‘onu, bodi qq bes‘unu, godoberi 
bes‘eno, karala bes‘an, adkuad bes‘ano, Camalal behan, bagulal bes'en, 
tindi behen « cent»; — k'‘üri wak‘ cayur wok’, dzek wak® ~ art 
bok, udi bög, lak‘ burk « cochon » ; — cayur wys > awar biss, godo- 
beri bisi, andi bicei « bouquetin ». — En lak° ce b devient u à la fin 
dune syllabe : — awar zob, dargwa dzubri, k'üri ccaw, | abasaran 
dzav ayul zaw > lak‘ ssau « eiel » : — arëi -ib ~ lak “in « désinence 
du pluriel de certains substantifs » ; — dargwa dubsi ~ lak‘ düssi 
(< duussi) « cuivre » etc. 
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avant tout au « futur incertain » en lak‘ aussi bien qu’en 
dargwa-hurq'ili. Le lak" n’a conservé que la première per- 
sonne des deux nombres (p. ex. ‘iba « je jetterai peut- 
être », Wé‘tbu « nous jetterons peut-être ») ; le dargwa- 
hurgq ‘ili, au contraire, n’a conservé que les 2° et 3° personnes 
des deux nombres (p. ex. asabé « tu achéteras peut-être », 
usaba « vous achéterez peut-être », asab « il achétera, ils 
achéteront peut-être »), tandis qu’à la 1" personne les 
anciennes désinences en *6 ont été remplacées, comme nous 
l'avons vu, par des formes enclitiques des pronoms person- 
nels (asas, asaha, v. plus haut). — Une désinence en * 
apparaît en Jak° aussi à la première personne du prétérit 
des verbes transitifs (p. ex. lë'au < *hé‘ab « je jettai ») 
pour indiquer que la première personne est I’ « agens » ; 
quand la première personne est le « patiens », — la dési- 
nence est ra : na bizar-au t'a « je Vai rendu triste », — 
mais na bizar-ara l'anal « c’est moi qu'il a rendu triste ». 
En dargwa-hurgq ‘ili le prétérit ne présente la désinence -b 
qu’à la 3° personne (asib « il acheta, ils acheterent », 2526 
« il achetait, ils achetaient »). Tout comme le -au (< *ab) 
de la 1" personne du prétérit en lak’, ce (2)6 de la 3° per- 
sonne du preterit dargwa n’apparait que chez certains 
verbes. Mais, tandis qu’en lak’ la désinence -au au preterit 
n'est possible que chez les verbes transitifs, le - du prétérit 
dargwa n’apparait que chez tous les verbes duratifs et chez 
une classe restreinte de verbes non-duratifs (« verbes de la 
1 conjugaison » d’après M. L. Zirkov) transitifs aussi bien 
qu intransitifs. 


C) Les désinences personnelles en 7. — Ce n’est au fond 
que la désinence de la troisième personne de l’imparfait 
attestée seulement en lak‘ (wa « il était », — cf. uni, « il 
est »). Ce ja s'emploie aussi comme copule de 3° personne 
au passé (4 q'in-ja ou l'a q'inssa-ja « il était bon »); 
ajouté au participe present de n’importe quel verbe, il 
indique limparfait (é‘ayssa-ja « il jetait »); ajouté au 
participe futur, il indique le conditionnel (kë‘enssa-ja « il 
aurait jeté, ils auraient jeté »). La 1" et la 2° personnes 
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(des deux nombres) correspondantes sont exprimees 
par la combinaison de ja avec u (<*6?): ujau « j'étais, 
tu étais », hö'ajssa-jau « je jetais, tu jetais, nous jetions, 
vous jetiez. » 


D) La « désinence zéro » en tant que désinence person- 
nelle n’est attestée que comme caractéristique de la troi- 


sième personne des deux nombres: en t'abasaran — à 
Vimparfait (édik'ude « il tombait » — cf. ddik‘udiza « je 
tombais » etc.), au plus-que-parfait (aldak'un! — cf. la 


1" personne du singulier aldak‘uniza, ete.), au conditionnel 
(ldi-k'we« ilserait tombé » cf. /dik'érisa «je serais tombé » 
etc.); en dargwa — au parfait (asèli « il a acheté », — cf. 
asılla <*astlira « j'ai acheté » ; arsulli « il s'est envolé », 
wkuj «il a mangé » — cf. la 1" personne arsullira, irk°- 
ujra, etc.), au présent (sul «il achète » — cf. zsulla < isu- 
hra « j'achète ») et au prétérit (arsur « il s’envola », 
erk'un «il mangea» — cf. arsurra, wrk'unna <*irsk’un-ra 
pour la 1" personne). En lak’ il faut peut-être envisager le 
ai de hé‘az « il jette » comme faisant partie du thème du 
présent (cf. la 1" personne lie'ara <*he’ar-ra). 


IV 


Essayons maintenant de réunir et de systématiser les 
observations que nous venons de faire sur les désinences 
impersonnelles et personnelles des langues tchétchéno- 
lesghiennes. 

Nous avons constaté que les seules désinences èmperson- 
nelles qui ne trahissent en rien une origine extraverbale, 
sont les désinences en r et en 7. — Or, des affixes conte- 
nant 7 et 7 se trouvent aussi parmi les désinences person 
nelles non issues de pronoms personnels. — Il est tout 
naturel de supposer un lien entre ces deux faits, c’est-à-dire 
d'admettre que les désinences en 7 des formes telles que 
rutul dgwara, arci akkur « je vois, tu vois, il voit, nous 
voyons, etc. », küri akkura, rutul agurt « j'ai vu, tu as 
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vu, il a vu, nous avons vu », ele., Jecen böyur « je dirai, 
tu diras, il dira. ete. », impersonnelles à l’heure qu'il est, 
remontent à d'anciennes désinences personnelles (aussi bien 
que le ja de k'üri /ahaja « je dis, tu dis, il dit, nous 
disons, etc. »). 

Les deux langues qui ont conservé l'emploi vivant des 
désinences personnelles en 7 possèdent certaines formes 
verbales où ces désinences n'apparaissent qu'à la 1'* et à la 
2° personnes : | 


AU SINGULIER ~ AU PLURIEL 3° PERSONNE 
UE a oe EE des 

1'e personne 2° personne 1'* personne 2° personne deux nombres — 
lak* : “lil'ai-ra *lit‘at-ra  *hie ai-ru “lic'ai-ru lic‘aj 
dargwa: *asili-ra  “*asili-rt *asili-ra *asili-ra asili 


Nous avons vu aussi qu'en lak° les désinences person- 
nelles en 7 s'ajoutent souvent à des participes en formant 
des « temps composés ». D'autre part nous avons constaté 
que parmi les désinences impersonnelles, les désinences en 
d, lei n formaient à l'origine des adjectifs déverbatifs, c’est- 
à-dire des participes. — En combinant toutes ces constata- 
lions nous parvenons à expliquer des formes comme awar 
abula, abila, ete.: ce sont d’anciennes formes de troisième 
personne sans 7 — tout comme dargwa 2su/ (par rapport 
à 2sulla < *tsulira). 

Nous avons vu que dans les langues qui ont conservé 
vivant l'emploi de désinences personnelles non issues de 
pronoms personnels les « désinences zéro » n’apparaissent 
qu'à la troisième personne. D'autre part nous savons que 
dans certaines langues tchétchénolesghiennes les formes 
verbales à désinence zéro fonctionnent avec le rôle de par- 
tieipes. Par conséquent nous serons enclins à admettre que 
dans la plupart des cas les formes à désinence imperson- 
nelle zéro ne sont que d'anciennes troisièmes personnes 
sans r. 

Nous arrivons donc à entrevoir le tableau de la forma- 
lion des « temps » en tchétchénolesghi-commun (ou plutôt 
en « vieux-tchétchénolesghi »), Les « thèmes verbaux » ne 
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contenaient à cette époque que des préfixes de genre (indi- 
quant l'accord avec le « patiens » de la phrase), les pröfixes 
a aspect (duratif, ponctuel, ete.) et la racine, dont le voca- 
lisme la voyelle thématique d’aujourd’hui) indiquait 
sommairement quelques nuances de temps et d’aspect. Ces 
thèmes verbaux pouvaient être conçus tantôt comme noms 
d'action, tantôt comme noms d'agent et servaient tantôt 
d’attributs, tantôt de prédicats. Ces divers emplois étaient 
précisés par certains affixes. — La conception de l'action 
du verbe comme une qualité rapportée à un objet pouvait 
être indiquée par les affixes -d-, -n-, -L, -ss- (+ voyelle), 
qui servaient en général à indiquer la « conception de qua- 
lite » (— affixes d’adjectifs). Les thèmes verbaux ainsi 
conçus et munis ou non des affixes mentionnés pouvaient 
être employés comme attributs ou comme prédicats. Dans 
ce dernier cas l’emploi prédicatif était indiqué par des 
affıxes, dont les plus importants contenaient un r suivi de 
voyelles différentes selon la « personne » à laquelle le pré- 
dicat se rapportait. Il semble qu'à l’origine on ne distin- 
guait que trois « affixes prédicatifs » de ce type (l’un — 
pour la troisième personne des deux nombres, l’autre — 
pour les deux autres personnes du singulier, et le troisième 
— pour les deux autres personnes du pluriel), et que l’em- 
ploi de Vaffixe de la troisième psrsonne n’était que 
facultatif. — La conception des thèmes verbaux comme 
noms d'action pouvait être précisée par l'addition de certains 
affixes casuels : le datif (à desinence *s ou *” selon le 
dialecte‘) du thème verbal recevait la signification d’un 
« infinitif ». Ces infinitifs pouvaient être employés comme 
prédicats en acceptant les « affixes prédicatifs » et deve- 
naient alors des « futurs », Ils pouvaient aussi accepter les 
« affixes d’adjectifs » en formant des « participes futurs » : 
de fait les participes futurs lak 6 ınssa «celui qui jettera », 
aréi acas-ttu- « celui qui sera rempli », rutul äeus-ty «celui 


4. Nous avons vu que les infinitifs en s sont d’anciens datifs. Mais 
les infinilifs en -n (du lak‘ et, peut-être, également du küri et du 
rutul) sont des datifs aussi: l’aflixe -n apparait comme desinence de 
datif notamment en lak‘ (-n) et en éecen (-na). 
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qui entrera », cayur alihas-da « celui qui ira », dargwa 
arsis il « celui qui s’envolera » ne sont que des combinai- 
sons d’un infinitif avec un « affixe d’adjectif ». 

Nous sommes bien loin de croire que les hypothèses que 
nous venons d'émettre sur les désinences du verbe tchétché- 
nolesghi puissent résoudre définitivement tout le problème 
el expliquer tous les faits qui s’y rattachent. Il reste encore 
beaucoup de questions difficiles à résoudre. Quel était le 
rôle primitif des désinences en 7 et en *6? Comment expli- 
quer le fait que dans certaines langues (en awar, en ayul, 
en Uabasaran, en éeéen, en ingus) les affixes en 7 appa- 
raissent comme désinences de participes?...' Voilà des 
questions, que nous ne pouvons que poser, sans pouvoir 
les résoudre, du moins, à ’heure qu'il est. 


WV 

On sait que dans toutes les langues tchétchénolesghiennes 
le sujet logique des verbes transitifs prend la forme du cas 
actif (ou « ergatif », « casus agens »), tandis que le 
complément direct (logique) de ces verbes ainsi que le sujet 
logique des verbes intransilifs prend la forme du cas passif 
(ou « nominatif », « casus patiens ») ; on sait aussi que les 
affixes de genre préfixés ou infixés aux formes verbales 
saccordent toujours avec le « patiens » du verbe. Pour les 
désinences personnelles du dargwa M. L. Zirkov (Tpamma- 
Tuxa AapruucKoro assıra, Moscou, 1926, pp. 27 ss.) donne la 
formule suivante : dans une phrase qui contient un pronom 
personnel (de la première ou de la deuxième personne) soit 
comme « agens », soit comme « patiens », le prédicat pré- 
sente la désinence de la personne correspondante (huni 
arzulli hit’ « tu le conduis » — hifiin araulli hu « il te 
conduit »), mais quand la phrase contient deux pronoms 
personnels (de la première et de la deuxième personnes), l’un 


4. Serait-ce que l'oubli de l’ancienne distinction entre les formes 
personnelles avait entraîné dans ces langues une confusion complète 
entre l'emploi prédicatif et l'emploi attributif des formes verbales ? 
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comme « agens », l’autre comme « patiens », — le prédicat 
présente la désinence de celle des deux personnes qui est le 
€ patiens » (nuni arzulli hu « je te conduis » — nuni 
arzulla husa « je vous conduis »). En lak‘ les rapports 
sont un peu plus compliqués, mais dans la grande majorité 
des cas le prédicat présente la désinence de la personne qui 
est le « patiens » de la phrase. C’est done avec un certain 
droit que l’on parle du caractère « passif » du verbe tché- 
tchénolesghien. 

Il faut certainement se garder de comprendre le terme 
« passif » trop « à l’indo-européenne ». Pourtant, — toute 
proportion gardée, — l'emploi du verbe tchétchénolesghien 
ressemble sans doute plus à celui du « passif » qu’à celui 
de I’ « actif » des langues indo-européennes. Et c’est 1a 
qu'une constatation inattendue vient nous frapper : 

Le verbe tchétchénolesghien portant un caractère passif 
possède des participes munis de suffixes *-d, *-n- 
(+ voyelles) et des désinences personnelles contenant 
un ?'; 

Or, dans la mesure où les langues indo-européen nes pos- 
sedent des adjectifs déverbatifs ayant la valeur de vrais 
participes passifs, ces participes présentent les suffixes *-/0- 
et *-no-, et les seules formes indo-européennes à valeur 
passive qui aient chance d’être anciennes présentent des 
désinences personnelles caractérisées par un r. 

Cette coïncidence est-elle fortuite? — Peut-être que 
non... 


Vienne, 14998. 


Prince N. TROUBETZKOY. 


BULLETIN 


DE LA 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


No 88 


PROCHS-VERBAUX DES SÉANCES 
vu 19 Noveurre 1997 au 24 Juin 1928 


SÉANCE DU 19 NovEMmBRE 1927. 
Présidence de M. J. Marouzuau, president. 


Membres présents. M" Homburger, Neymarck, Nitti, 
Rouiller, Stchoupak ; MM. Banateanu, Barbelenet, A. Bas- 
set, J. Bloch, Bröndal, Cantineau, Cart, Chantraine, 
M. Cohen, Ernault, Froidevaux, Frichek, Gougenheim, 
Graur, Lacombe, Lamouche, Lejeune, Lévy-Bruhl, Mar- 
cais, Mazon, Meillet, Mertz, Meunier, Millet, Mossé, Nico- 
lau, Regard, Roeské, Roques, Saroihandy, Vaillant, Ven- 
dryes, Yon, Yvon. 

Assistants. M'* J. Michel ; MM. Butcoln, Doroszewski, 
Pilesseua. 

Décès. L’administrateur mentionne, en exprimant les 
regrets de la société, les morts récentes de Henri Hubert, 
Philippe Marcou, Gawron’ski, G. Quartini. 

Présentations. Membre associé. A la suite d'une lettre 
de notre confrère M. Debrunner, le secrétaire propose de 
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prononcer l’admission, à titre de membre associé, de 
VIndogermanische Gesellschaft, qui fait partie du petit 
nombre des sociétés dont l’activité est consacrée essentiel- 
lement à la linguistique. L’admission ainsi proposée est 
prononcée séance tenante. 

Membres ordinaires. Sont proposés pour être membres 
de la Société: 

M. Alexandre MEERWARTH, conservateur au Musée d’ethno- 
graphie de l’Académie des Sciences de FU. R. S. S. à 
Leningrad (M"* Stehoupak et M. J. Bloch). 

M. Jean Perrer, professeur au lycée, Bourg, Ain 
(MM. Chantraine et Renou). 

M. N. Furusuıma, professeur de sanskrit à l'Université de 
Tokyo, chez M. S. Nishigori, 34, Hikawacho, Akasaka, 
Tokyo (MM. S. Levi et A. Meillet). 

La Bibliothèque de l'Université de Neuchatel, Suisse 
(MM. Meillet et M. Cohen). 

Informations. L'administrateur mentionne l'invitation 
adressée à la Société de se faire représenter à divers congrès 
de 1928 : en premier lieu, le Congrès de linguistique qui se 
tiendra à La Haye à Pâques (lecture est donnée d’un extrait 
du programme) ; ensuite le Congrès des Orientalistes 
(Oxford, en août) et le Congrès des Américanistes (New- 
York, en septembre). Le secrétaire mentionne en outre le 
Congrès d’Etruscologie (à Florence, en avril). 

Prix Bibesco. La Société entend le rapport de M. Mario 
Rogues sur laltribution du prix Bibesco 1927. Conformé- 
ment aux conclusions de ce rapport, le prix est attribué à 
notre confrère M. A. Rosetti. 

Notule. M. Merrz : 

L'usage patoisant du « potage » qui consiste à attribuer 
la finale -o au lieu de -e à certains verbes à l’infinitif se 
laisse localiser dans certains coins déterminés du Cotentin. 
Les verbes atteints par le phénomène sont seulernent ceux 
qui ont certaines consonnes avant la voyelle finale (notam- 
ment les consonnes labiales et les vibrantes). - 

Communications. M. A. MEILLET, après avoir rappelé que 
la distinction du masculin et du féminin n'appartient pas au 
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substantif indo-européen mais à la notion indiquée par ce 
substantif, et s'exprime seulement dans les adjectifs apposés 
au substantif ou servant de prédicats, tire parti d’un fait 
publié par M. Destaing dans son mémoire des Mélanges Bas- 
set pour expliquer le genre constamment féminin du nom 
du «renard » dans une grande partie des langues indo- 
europénnes, et la formation féminine, plus caractéristique 
encore, de gr. Gax: penser au féminin les noms de ces 
animaux est un moyen de marquer le mépris dans lequel 
ils sont tenus. 

Cette communication suscite un échange de vues nourri 
auquel prennent part, avec M. Meillet, MM. Marcais, 
J. Bloch, Ernault, M. Cohen, Saroïhandy, Vaillant. 

Il résulte de certaines des observations présentées que 
l'emploi diminutif ou détérioratif du féminin se rencontre 
d’une manière nette dans des langues sémitiques. M. Mar- 
cals mentionne en outre que les noms de la « hyène » et 
du « renard » sont féminins en arabe. 

M. L. Lévy-Bruuz expose sommairement des pro- 
cédés de numération observés par le missionnaire H. Ved- 
der chez les Bergdama (Afrique du Sud, ancienne 
Afrique occidentale allemande). Les Bergdama ont em- 
prunté la langue des Nama, mais les vieilles gens ne se 
servent pas des noms de nombre nama. Ils comptent 
sur les doigts de la main gauche en commençant par le 
petit doigt, puis sur ceux de la droite, puis sur 
les orteils du pied gauche et du pied droit, et ils ont cing 
noms spéciaux pour cet usage des doigts et des orteils. 
D’autres Bergdama comptent par couples, en disant sim- 
plement « ces deux-ci » à chaque couple de doigts qu'ils 
saisissent, et en ajoutant « cet un-ci » quand ils veulent 
désigner un nombre impair. Ces Bergdama semblent ainsi 
user de « démonstratifs numériques » plutôt que de nom- 
bres proprement dits, et ne pouvoir compter sans le secours 
des yeux. M. Levy-Bruhl ajoute que pour les Bergdama 
comme pour beaucoup d’autres sociétés du même rang, 
« un » ne paraît pas être un nombre, alors qu'ils sont déjà 
en possession de « deux ». Il rappelle que très souvent le 
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nombre est une réalité ou qualité inséparable de l'ensemble 
d’objets ou d’étres considérés. 

A la suite de cette communication, M. A. MEILLer 
remarque que les faits linguistiques archaiques observes 
par M. Lévy-Bruhl peuvent étre le reste de conceptions 
extrémement anciennes, des formes anciennes pouvant sur- 
vivre à l’abandon des conceptions primitives. L’essentiel 
est que le nombre y est une notion concrète, à l'exclusion 
de l'idée de série. — M. Meillet propose en outre de conti- 
nuer la discussion à une prochaine séance. 


SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1927. 
Présidence de M. Paul River, vice-président. 


Membres présents. M™* Homburger, Neymarck, Nitti, 
Sjoestedt, Stchoupak ; MM. A. Basset, Benveniste, J. Bloch, 
O. Bloch, Cantineau, Cart, M. Cohen, Ernout, Esnault, 
Gougenheim, Graur, de Kolovrat, Lacombe, Lamouche, 
Maspéro, A. Mazon, Meillet, Mertz, Meunier, Mossé, Poirier, 
Renou, Roeské, Ruffel, Saroihandy, Shahidullah, Sramek, 
Tonnelat, Vaillant, Vendryes, von Wartburg, Yon, 
Yvon. 

Excuse. M. J. Marouzeau. 

Assistants. MM. Bukota, Doroszewski, Hierche, Meyer- 
son, Toth, Unbegaun. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Meerwarth, J. Perret, Fukushima, la Bibliotheque 
de l'Université de Neuchatel. 

Presentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M. H. R. Hincur, élève à l'Ecole des Hautes Etudes, 
9, place de Vaugirard, Paris XV® (MM. Marouzeau et 
Mossé). 

M. O. H. Prior, professeur à l’Université de GRIS 
(MM. Ernout et J. Bloch). 
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M. Joseph Buxora, certifié de linguistique, 41, rue Des- 
cartes, Paris, V® (MM. Benveniste et A. Meillet). 

M'e Jeanne Srreicuer, agrégée de l’Université, maitresse 
adjointe à l’École normale supérieure de Sèvres (MM. Mertz 
et Yvon). 

Election de la Commission des finances pour 1927. 
Sont élus membres de cette commission : 

MM. G. Lacombe, Is. Lévy, J. Vendryes. 

Notules. 

M. P. River explique qu'à la faveur d’une mauvaise 
interprétation d’une étiquette commerciale le « bidet » intro- 
duit par le commerce français dans la République de l'Equa- 
teur y a reçu le nom de didel, avec pluriel bèdeles. Au 
contraire, en Argentine (où d’ailleurs le français est répandu) 
le même objet s'appelle d¢dé au singulier et au pluriel. 

M. Marcel Conen veut voir dans l’existence (il vaudrait 
mieux dire la persistance) de la forme « je ne sache pas 
que... » une influence de la tournure « pas que Je sache»; 
il cite des exemples de Vemploi « nous ne sachions pas 
que... » sous la plume d’auteurs parlant d'eux-mêmes à la 
1 personne du pluriel. Il pense qu'il y a une trans- 
position analogue de l’usage d’un terme quand la langue 
de la réclame passe de lexpression « article sacrifié 
au prix de... » (au lieu de so/dé) à l'expression (relevée 
dans un catalogue récent) « article au prix sacrifié 
de... » E 

Exposé et discussion. M. J. Vexoryes discute la dis- 
tinction de la langue et de la parole, telle quelle lui parait 
ressortir du livre récent de notre confrère M. Séchehaye, 
et il en conteste le principe. Pour lui, la langue et la parole 
ne sont que deux aspects de Factivité linguistique des 
sociétés, suivant qu’on la considère en deçà ou au delà du 
moment présent; la langue est une institution résultant de 
l'usage que font de la parole les membres d'un même 
groupe social, et la parole est la mise en pratique par cha- 
eun d’eux des habitudes imposées par la langue. La tâche 
du linguiste consisterait d’une part à délimiter le groupe 
social à l’intérieur duquel la langue existe et d’autre part à 
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marquer dans quelle mesure l'individu est capable par la 


parole de modifier la langue. 


M. A. MeıLver expose son accord complet avec les idées: 
générales de Saussure : l'enseignement de celui-ci Pavait © 
pénétré de telle sorte qu’il a eu l’occasion d'exprimer, avant 


que les idées de Saussure aient paru dans son cours pos- 
thume (fait à Genève), l'essentiel de la distinction entre 


parole et langue. Cette dernière est une norme fixe, quoi-’ 


que mobile, grâce à une constante évolution ; la premiere 
au contraire a un caractère à la fois transitoire et capri- 
cieux ; la doctrine de Saussure explique bien le caractère de 
la langue par le fait que c’est une institution. M. Meillet 
persiste à penser que c’est l’objet que doit et peut avec fruit 
étudier la linguistique, ceci malgré les objections d’une 
nouvelle école allemande, et notamment de M. Ipsen, qui 
allègue qu’étudier la « langue-norme » c’est étudier un 
cadavre fixé sous un aspect arbitraire. 


SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1927. 


Présidence de M. J. Marouzeau, président. 


Membres présents. M"“ Homburger, Neymarck, Nitti, 
Stehoupak ; MM. Basset, Benveniste, J. Bloch, O. Bloch, 
Burnay, Cantineau, Cart, M. Cohen, Frtchek, Gougenheim, 
Graur, Hierche, de Kolovrat, Lacombe, Lejeune, Levv- 
Bruhl, Marçais, Maspéro, Mertz, Meunier, Poirier, Rivet, 
Saroihandy, Shahidullah, Sramek, Yon, Yvon. 

Excusés. MM. A. Ernout, Is. Levy, Vendryes. 

Assistants. M"® Streicher ; MM. Doroszewski, Petersen 
Kimmig, Meyerson, Unbegaun. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

M'” Streicher; MM. Prior, Bukota, Hierche. 

Presentation. Est présenté pour être membre de la 
Société : 
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MM. Witold Doroszewskt, chargé de cours à l’Université 


libre de Varsovie, Docent de l'Université de Varsovie, 20. 


rue du Sommerard, Paris, V* (MM. Baudoin de Courtenay 


et Meillet). 


Rapport de la Commission des finances pour l’exer- 


cice 1927 : 


Apres avoir pris connaissance des comptes du trésorier, la Commis- 


sion a arrêté le bilan suivant au 415 décembre 4997 : 


RECETTES : 


Report d'exercice 


Cotisations annuelles. . 


Vente de publications. 
Subvention du ministère de 1 Instruction publique. 
Service des œuvres françaises al’ étranger. 


Subvention de la Fédération des Sociétés scientifiques 


pour le Bulletin bibliographique de 1926. 
Intérêts des rentes et dépôts. 3 
Somme versde au compte en banque. . E 
Remboursement de bons de la D. N.. 


Toran. 


DÉPENSES : 


Faclure de Vimprimerie Durand, Bulletin n° 82.. 
= = — RES 1e 

RES faites à l'imprimerie Durand sur les Bulle- 

{ins 8% et 85. : k 

Facture de l'imprimerie Bussière.. ; 

Facture de! Imprimerie Nationale, Memoir es, XXII, 2 

Prix Bibesco.. . 

Compte des frais de l'éditeur Champion. 

Frais de trésorerie. : 

Frais de séance, envoi de circulaires. ‘ 

Facture des Imprimeries réunies, Rennes. . 

Frais de l’administraleur. 

Versement fait à la banque. . 

Frais de correspondance et de recouvrement. 

Papeterie, étrennes, frais divers. 


ToTAL. 


93 499 fr. 79 
18082 99 
7508 20 
700 » 
450 » 

42 000 » 
9 474 87 
3 000 » 
45 000 » 
82645 fr. 08 
9 7 4A. ir » 
7578 20 
15 000 » 
8 360 » 
6 602 15 
1.000 » 
2459 50 
300 » 
720 » 
459 15 
102 30 

3 000 95 
301 65 
302 05 
55 330 45 


Notre bilan se solde donc par un excédent de 27314 fr. 63 repré- 


sente par: 
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Crédit à notre compte en banque. . . . . . . . 43884 tr. 61 
_ — de chèques postaux. . . . . 4 201 92 

En caisse JuitTesorier EM MS rene CR EE 500 » 
Compte créditeur chez l’éditeur Champion. . . . 41728 10 
97 314 63 


Notre budget présente un excédent légèrement supérieur à celui de 
Van dernier qui était de 23 429 fr. 79. Notre situation financière n’est 
donc pas mauvaise. Mais il ne faut pas oublier que nous avons pu 
inscrire cette année à nos recettes une somme de quinze mille francs, 
provenant du remboursement des Bons de la Défense venus à échéance, 
et que c’est là une ressource exceplionnelle et qui ne se renouvellera 
pas. D’autre part ne figure pas dans nos dépenses la facture de deux 
Bulletins importants, actuellement en cours d'impression, dont le 
montant n’est que partiellement couvert par une provision. 

La vente de nos publications, Mémoires et Bulletin, se poursuit 
réguliérement. Le livre de M. Bourguet, publié cette année, a été im- 
primé à nos frais et nous appartient. Nous avons done pu contribuer 
par nous-mêmes à l’extension de notre Collection. Un autre volume, 
comprenant les Reliquiae de Maurice Cahen, paraitra dans les mêmes 
conditions. D'autres projets d'éditions sont à étude. Nous constituons 
ainsi pour la Société un véritable capital qui sera une ressource pour 
l’avenir. Il importe que nous ayons les moyens de développer cette 
action. 

Il ne faut pas oublier que, malgré la bonne volonté des membres 
étrangers qui tiennent compte du mauvais état de notre change, les 
cotisations annuelles n’ont rapporté que dix-huit mille francs envi- 
ron, somme très inférieure au {olal de nos dépenses pour impressions. 
Si nous pouvons dépasser ce chiffre, c’est seulement grâce à nos sub- 
ventions, et tout particulièrement à celle de la Confédération des 
Sociétés scientifiques, qui couvre les frais du Bulletin bibliographique. 

Les finances de la Société, bien que maintenant retablies, deman- 
dent done à être gérées avec prudence, et le Trésorier prie tous les 
sociélaires de bien vouloir payer régulièrement leurs cotisations sans 
Pobliger à leur adresser un rappel dispendieux. 

En terminant, nous tenons à féliciter et à remercier d’une façon 
toute particulière notre Trésorier qui s’est acquitté avec tant de dévoue- 
ment de sa tâche difficile entre toutes. 


Paris, le 45 décembre 1927. 


Les Membres de la Commission des finances : 
G. LAcoMBE, J. VENDRYES. 


(Note: M. Is. Lévy, retenu en province, n’a pu assister à la réunion 
de la Commission des finances.) 


Ge rapport est lu et adopté, après quelques explications 


complémentaires de ladministrateur et quelques mots du 
président, 
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Election du bureau pour 1928. Sont élus : 

Président : M. Paul River. 

Vice-présidents: MM. H. Yvon et H. Masréro. 

Secrétatre : M. A. Metter. 

Secrétaire-adjoint : M. Jules Brocu. 

Administrateur : — M. Marcel Come. 

Trésorier : M. A: Ernour. 

Les pouvoirs du Comité de publication sont renouvelés. 

Notule. M. Gousennem : 

Le mot « écuyer » veut dire « l’homme qui porte l’écu 
(bouclier) ». Mais, en raison de lhomonymie qui s’est établie, 
l’évolution de ce mot a été dominée par l'influence de equus 
« cheval » ; ainsi Ménage forgeait un prototype equardus, 
et en français moderne le féminin « écuyère » s'allie par- 
ticulièrement à l’idée d’ « équitation ». 

Discussion. Il est procédé à la discusssion de la commu- 
nication faite par M. L. Lévy-Bruhl à la séance du 
19 novembre. 

M. Lévy-Bruuz complète sa précédente communication 
en mentionnant que d’autres Bergdama comptent seulement 
jusqu'à 6, puis montrent ensuite successivement les doigts 
un par un en disant «et celui-ci, et celui-ci ». D'autre 
part certains Papous comptent sans limitation par couples 
de deux doigts. 

M. Marcel Conen mentionne le chapitre consacré par le 
Père W. Schmidt, dans son livre récent sur les familles et 
cercles de langues, aux systèmes de numération primitifs 
et autres. 

Il remarque que la plupart de ces systèmes arrivent 
à se ranger dans le cadre par 5, 10 ou 20; pour ceux 
qui sont à base 12, ils proviennent peut-être des: ma- 
nieres de compter qui ne se pratiquent pas au moyen des 
doigts (ainsi on a décrit un système où on compte sur une 
seule main, avec le pouce, les 12 phalanges des autres 
doigts). 

Enfin M. Cohen fait observer que des gens qui ont dans 
leur langue une numération complète allant jusqu'à des 
nombres élevés sont néanmoins obligés pour calculer 
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d’ employer des moyens matériels, comme des peurs tas de 
cailloux. 

M'e Hompurcer mentionne que beaucoup d’ Africains ont 
un doigt en surnombre, ce qui peut donner l’idée de comp- 
ter par 6 et par 12. 

Communication. M. A. Muzuer étudie la formation des 
noms de nombre ordinaux en indo-européen. Il s’eflorce 
d'établir que la forme de latin decimus est de lindo-euro- 
péen commun, tandis que celle de grec 3£xarss est relative- 
ment postérieure. On peut montrer pour les autres noms 
de nombre que c’est aussi le type à -0- qui est ancien. 


SÉANCE DU 7 JANVIER 1928. 
Présidence de M. P. River, président. 


Membres présents. M™* Homburger, Neymarck, Nitti, 
Streicher ; MM. Banateanu, Barbelenet, Benveniste, 
J. Bloch, O. Bloch, Burnay, Cantineau, Cart, M. Cohen, 
Doroszewski, Ernout, Frtchek, Gäudefroy-Demombyuek, 
Gougenheim, Graur, Hierche, Lamouche, Lejeune, Mas- 
pero, Mazon, Meillet, “Mertz, Meunier, Millet, Nicolau, 
Poirier, Renou, Saroïhandy, Shahidullah, Sramek, Ven- 


‘ dryes, Yvon. 


Assistants. MM. Fuhrmann, Unbegaun, J. Safarewiez. 

Installation du bureau. M. P. River se félicite d’avoir 
à remplir ses fonctions dans l'atmosphère d’union et de 
cordialité qui est celle de la Société de linguistique groupée 
autour de son secrétaire A. Meillet. 

Election. Est élu membre de la Société : 

M. W. Doroszewski. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M" A. Avece, directrice du laboratoire de phonétique 
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expérimentale de l'Université de Riga, Skolas illa 25, dz. 
At. Riga, Lettonie (MM. Jonval et Meillet). 

M'° Alice Carrssox, Privatdocent (Germanistique) A 
l'Université, Raina PULL 21 dz. 15, Riga, Lettonie 
(MM. Jonval et Meillet). 

Notules. M. L. Lamoucur. 

Certains noms français se rencontrent en Belgique avec 
un -g final ; ainsi Dupong, Lorang : il s'agit d’une notation 
de la prononciation germanique imparfaite de la voyelle 
nasale, qui a reçu une expression dans l’orthographe. 

Le russe a un mot konvert, représentant fr. « couvert » 
pour « enveloppe de lettre » ; il peut s'agir d’une fausse 
lecture x pour w du mot français. 

M. A. MEILter. 

En grec, tous les noms de métaux sont du masculin, 
tandis que, en latin et en germanique, ils sont du neutre : 
Gidnpos, yarrös, MO AUËdOS, xxsattepog, ypUTÉS, derrupos. Le genre 
est indépendant de l’origine des mots : &pyupcs peut se rat- 
cher à un radical indo-européen, et des formes pareilles 
à yp096ç se retrouvent en sémitique — ce qui ne veut pas dire 
que le mot est d’origine sémitique. 

On ne connaît qu'une langue où pareil fait se retrouve : 
le vieux prussien. Schrader a signalé le lituanien, à tort, 
puisque le lituanien a perdu le genre neutre. Le Vocabu- 
laire d’Elbing a, en effet : auses « or », en face de neutre 
lat. aurum (le mot germanique et le = slave sont tout 
autres, mais neutres : got. gulp, v. slato) ; siraplıs 
« argent » en face de neutre v. sl. an et got. selubr ; 
alwis, en face de v. sl. ofovo; starstis (lire scarstıs ?) 
« étain ». Toutefois le prussien est moins cohérent que le 
grec : wargten « cuivre » est neutre, el cassoye « laiton » 
est féminin ; mais ces deux mots n’ont pas de correspon- 
dants nets hors du baltique, ni même, le second, hors du 


prussien. 

Un cas curieux est celui du nom du « fer»: if y a iei un 
terme commun en baltique et en slave, et particulier à ces 
deux groupes. Or, le nom est neutre en slave : Zelego, et ila 
en baltique des formes diverses suivant les langues, mais 
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toutes féminines, lit. geleäis = lette dzelezs, lit. gelzis 
— Jette dzéls, et lette dzélze. On rapproche le cas de 
v. sl. médi « bronze », qui est féminin ; mais pareil mot 
ne prouve rien; le slave a perdu le moyen de distinguer, 
dans les thèmes en -2- et en -w-, le neutre du féminin; 
médi peut, comme kosti «os», représenter un ancien 
neutre. En baltique, le nom du « fer » est done a part. 

Le gree a souvent ainsi employé au masculin des noms 
d'objets que d’autres langues traitent comme neutres. 
L'emploi du genre « animé » est relativement étendu en 
grec. Ainsi le nom méditerranéen du « vin » apparaît en 
grec au masculin : (F)eivos, en latin au neutre : winum. Le 
substantif à redoublement x5zAcg est masculin, sauf quel- 
ques formes de collectif, zöxAz, tandis que, inversement, le 
sanskrit a presque entièrement généralisé le neutre cakram, 
et de même le germanique, v. angl. Awéol, v isl. hiöl; cf. 
aussi la forme simple, v. pruss. kelan, v. isl. Auel « roue ». 
Le vieux prussien a gerts « pain », masculin, en face de 
v. sl. 2/0 « céréale, blé » ; or, le grec a un mot d’origine 
obscure qui est masculin : sios (avec un collectif sirz, il 
est vrai). De la racine de lat. mo/ö, le grec a le féminin 
pcdivq tandis que le latin a le neutre meum ; d’autre part, 
de la racine de “rw, le grec a aussi ZAupos « millet » et le 
féminin 24594 « épeautre »; enfin xéyyocs « millet » est 
aussi masculin; au contraire slave proso est neutre. Et il 
nest, d'autre part, sans doute pas fortuit que, en face de 
lat. gränum, got. kaurn, v. sl. zrüno, le vieux prussien ait 
le féminin syrne, au même sens. Le grec et le vieux prus- 
sien présentent souvent les notions au genre animé. Il y 
aurait ici une recherche à entreprendre. 

Communications. M. E. Bexvenisre, résumant les résul- 
tats acquis dans l’étude du lydien, donne un aperçu de la 
morphologie et expose dans quels termes pourrait être 
envisagé le rattachement du lydien à l’indo-européen d’une 
part, à l’étrusque de l’autre. 

Observations de MM. Meillet, M. Cohen, Saroïhandy, 
Ernout. 


M. W. Doroszewskt fait une communication sur le fac- 
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teur social et le facteur individuel dans l’évolution séman- 
tique. 

L'existence de divers groupes sociaux au sein d’une 
communauté linguistique ne peut être considérée comme 
cause principale et essentielle des changements de sens 
des mots. Les changements de sens s’opérent souvent avant 
que le passage d’un mot d’une langue spéciale à la langue 
commune se soit accompli! (le cas d’adripare « toucher 
terre » > arriver « être au terme du voyage »). 

D'autre part on ne pourrait attribuer un rôle prépondé- 
rant dans les changements sémantiques aux associations 
déterminées par les conditions extérieures de la vie d’une 
communauté linguistique, répartie en groupes spéciaux. 
On ne peut compléter l’œuvre de Wundt qu’en précisant 
l'emploi des termes « social » et « psychique » et en exa- 
minant en détail les conditions psychiques de la séman- 
tique. 

Passant en revue deux séries d'exemples, M. Doroszewski 
se prononce contre la méthode « associationniste » ; il 
introduit à sa place le principe de la non-distinction des 
minimes différences entre les objets de la perception senso- 
rielle et il ne reconnaît qu'une seule catégorie d’associa- 
tions: les associations par contiguité dans le temps. 

La discussion est remise à la séance suivante. 


SÉANCE DU 28 JANVIER 1928. 
Présidence de M. P. River, président. 


Membres présents. M"“ Homburger, Neymarck, Nitti ; 
MM. Benveniste, J. Bloch, Bröndal, Bukota, Cart, M. Cohen, 
Colin, Esnault, Frtchek, Gougenheim, Graur, de Groot, 
Guillaume. Hierche, de Kolovrat, Lacombe, Lamouche, Le- 
jeune, Maspéro, Meillet, Meunier, Nicolau, Poirier, Renoir, 


4. Il ne peut donc être conditionné par ce passage. 
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Renou, Saroïhandy. Sommerfelt, Sjögren, Vaillant, Ven- 


dryes, Yon, Yvon. 
Assistants. MM. Master, Minard, Petersen, Unbegaun. 


Safarewiez. 


NS Décès. Le Sécrétaire fait part du décès de nos SE. 
; G. Dottin et L. Job. Il retrace briévement leurs carriéres et 
< 5 exprime les regrets de la Société. 

RE Elections. Sont élues membres de la RE 


He Mie A. Abele et A. Carlsson. 

Presentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : 
IE. | M. Jean Huwrert, agrégé des lettres, diplômé de l'Ecole 
Mr des Langues orientales, 6, rue Sédillot, Paris, VII: 
RR (MM. Psichari et Vendryes). 
+ M. Armand Mixarp, élève de l'Ecole normale supérieure, 
ss 10, rue du Temple, Paris, IV® (MM. Vendryes et Lejeune). 
Ber, en. M. Albert Dauzar, directeur d’études à l'Ecole des Hautes 
# Etudes, villa Benoit, Villemomble, S.-et-0. (MM. O. Bloch 
Enr - et M. Cohen). 
ER Communication du Secrétaire. M. A. MeırLer présente 
: à la Société le premier volume, portant la date de 1928, de 
la Norsk Tidskrift for Sprogvidenskap, organe de la lin- 
S guistique norvégienne, à laquelle notre Société est liée par 
= 108 des relations si étroites. 
Le ; Discussion. A propos de la communication de M. Doro- 
= szewski (séance du 7 janvier), M. A. Meier fait observer 
© se que personne ne conteste qu'il y ait un élément psychique 
dans chaque changement de sens. Mais ceux qui invoquent 
EME -  Jestransports d’un milieu social à un autre pensent que Fana- 
lyse du fait psychique ne fournit pas une explication suffi- 
ae sante pour le changement de valeur des mots. Il prend 
seen comme exemple le mot « niais » qui a passé de la langue de 
la vénerie au français commun avec une transposition de 
sens. | 

Observation de M. Doroszewski. ee 

Communications. M. J. Burnay entretient la Société de 
questions relatives à la graphie et à la phonétique du sia- 
: mois. Il pense que si les tons ont été notés en siamois c’est 
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que la langue était enseignée à des gens dont la langue 
(substrat du siamois) ne possédait pas de tons, D’autre part 


les modifications que l’on constate dans le système conso- 
nantique tai en siamois ne reposent pas sur une mutation 
consonantique ; le système des tons ne doit pas être étran- 
ger à cerlains échanges entre séries (occlusives au lieu de 
spirantes). Il faut tenir grand compte, sion veut comprendre 
le système de la langue et son évolution, de la consti- 
tution de la syllabe : celle-ci n’est jamais terminée par 
voyelle brève, même en cas d'apparence contraire ; au total 
il s’est constitué un système résistant. 

M. Masp£ro fait observer que les langues tai conservent 
la trace d’un système tonique où les initiales-sourdes aspi- 


_rées déterminent des tons hauts spéciaux. De façon ana- 


_logue, en chinois, les nasales constituent un groupe à part 
parmi les tons bas. Il semble que le système tonique ori- 
ginel ait comporté pour chaque catégorie d’initiales, 
sourdes, sourdes-aspirées, sonores, nasales, une série de 
tons spéciaux, qui commencèrent très tôt à se confondre, 

Observations de MM. Vendryes et Burnay. 

M. pe Groor recherche une définition du rythme des 
vers. Il écarte les théories des «isochronistes » et « propor- 
tionnalistes »; il y a rythme sans qu'il y ait d'égalité ni 
même de proportion en termes simples entre les membres 
rythmiques. Ce qui importe c’est la constitution des groupes, 
qui peuvent être quantitatifs, énergétiques, toniques. Dans 
les inégalités, l'effet esthétique, souvent obtenu par des eflets 
d’antithèse, résulte de certaines hiérarchies et de certaines 
différenciations. La démonstration de M. de Groot est illus- 
trée de divers exemples. 

A la discussion nourrie qui suit cette communication 
prennent part M. Meillet, M" Neymarck, MM. Cohen et 
Vendryes. 
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SÉANCE DU 18 Février 1928. 


Présidence de M. P. River, président. 


Membres présents. M"* Homburger, Neymarck, Strei- 
cher; MM. Banateanu, Benveniste, J. Bloch, O. Bloch, 
Bourguet, Boyer, Brondal, Bukota, Cantineau, Chantraine, 
M. Cohen, Couret, Ernout, Esnault, Gougenheim. Graur, 
Guillaume, Hierche, Lamouche, Lejeune, A. Mazon, Meil- 
let, Meunier, Mossé, Poirier, Regard, Renou, Saroihandy, 
Sjogren, Vaillant, Vendryes. 

Assistants. MM. Lombard, Petersen, Sundrok, Safa- 
rewicz. 

Décès. Il est fait part du décès de Fr. Bonnardot, 
membre de la Société depuis sa fondation, et l’un de ses 
anciens présidents. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Humbert, Minard, Dauzat. 

Informations. L'administrateur entretient la Société 
de l’organisation de divers congrès qui auront lieu en 1928. 
— Il mentionne la réorganisation de la Revue de philo- 
loge française, sous la direction de MM. Clédat et Yvon 
en une revue spécialisée dans l'étude du francais moderne 
(depuis 1500). 

Notules. M. A. Mertter : 

Le mot odciz est, en grec, unique en son genre. Le grec 
n'a pas de dérivés de participes du type, courant en latin, 
de constantia. Or, dans le Cratyle, 401 c, Platon donne 
&osia comme étant la vieille forme. Bien que &ssi« soit au 
participe & de certains parlers ce que cbstz est à 0502, on 
ne peut s'empêcher de se demander si le mot ne devrait pas 
être rattaché au groupe de ëreés, Zrupcs. Bien entendu, 
le mot odciz a été senti comme apparenté à éy, ainsi chez 
Platon, Phedre, 247 ce. 

M. Couen : 

En harari (éthiopien méridional), la mouillure causée par 
l’adjonction d’une finale -2 de féminin singulier à l’impé- 
ratif ou au jussif n’atteint pas seulement la consonne finale 
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du radical comme dans d’autres formes verbales (et comme 


dans le verbe amharique) ; mais elle remonte vers le début 


du mot et peut atteindre un prefixe alors meme qu aucune 
consonne radicale ne manifeste la mouillure : ainsi tafégar 
« joue » (masculin) a un féminin eäfegari. 

Exposé et discussion. M. A. Mæzcer, partant de l’ob- 
servation faite par le prince N. Troubetskoy sur la concor- 
dance entre la structure de la langue turque et la mentalité 
générale des Tures, propose de voir entre la structure, très 
singulière, de Findo-européen et la mentalité de la nation 
indo-européenne, pareille concordance. L’indo-européen est 
fait avec des mots autonomes ; il comporte autant d’ano- 
malies que le turc en comporte peu; or, ce qui caractérise 


- l’aristocratie conquérante indo-européenne, c’est la recher- 


che perpétuelle d’un domaine où chaque chef ait sa pleine 
indépendance, où il soit vraiment le maitre. Cette mentalité 
est demeurée chez les Grecs; or, la langue grecque offre 
un nombre énorme de formes anomales. Le mot y garde 
un caractère individuel. Mais, d'autre part, toutes ces 
formes linguistiques autonomes se classent dans des caté- 
gories précises, exactement définies, tout comme la littéra- 
ture, l’art grec sont caractérisés par ’harmonie et la netteté 
des lignes. 

M. J. Venpryes appuie par des exemples pris au groupe 
indo-européen la remarque qu’il faut distinguer entre la 
régularité d'une langue et sa simplicité; M. P. Boyer 
confirme cette observation en mentionnant le russe, 
compliqué et régulier. 

M. Vendryes cite, à côté du russe, le lituanien comme 
présentant plutôt lPesprit « ture », malgré l’origine indo- 
européenne de la langue. 

M. Meillet répond qu’il faut en effet distinguer entre les 
nations indo-européennes. Le baltique et le slave qui ont 
spécialement bien conservé les faits matériels de Findo- 
européen n'ont pas évolué suivant le type individualiste. 
L’arménien se préte A une observation analogue. L'histoire 
de chaque groupe devra être faite suivant son caractère 
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Stance pu 3 Mars 1928. 


Présidence de M. P. Rivet, président. 


Membres présents. M" Neymarck; MM. Barbelenet, 
Benveniste, O. Bloch, Bröndal, Cart, M. Cohen, Dauzat, 
Doroszewski, Ernout, Esnault, Frtchek, Gougenheim, 
Graur, Humbert, de Kolovrat, Lacombe, Lejeune, Marcais, 
Meillet. Meunier. Mossé, Poirier, Renou, Saroihandy, Sjô- 
gren, Sramek, Vendryes, Yon. 

Assistants. MM. Lombard, Unbegaun, Safarewiez. 

Décès. Le président fait part du décès d'Emile Senart. 
Le Secrétaire prononce son éloge, en rappelant son intérêt 
constant pour les questions philologiques et linguistiques. 
son haut esprit de justice et influence de son autorité 
personnelle. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M. St. Teguwen, professeur au collège, Ruremonde, Lim- 
bourg, Hollande (MM. Schrijnen et Meillet). 

M. J. Sararewicz, 38, rue Saint-Sulpice, Paris, VI° 
(MM. Ernout et Vendryes). 

M. Benigno Ferrario, professeur, Belvedere, Monte- 
video, Uruguay (MM. P. Rivet et M. Cohen). 

M. Th. Kieserrrsky, cand. phil., à Paris, 8, rue de la 
Sorbonne (MM. Benveniste et Renou). 

Notules. M. A. Varranr explique le nom gu,yja 
de la « vipère » en serbo-croate comme une forme hypoco- 
ristique de *gsi (serbo-croate dialectal gu) « serpent » ; 
le nom du lézard, guster, doit être déformé du *jaséerit du 
slave commun, par étymologie populaire, sous influence 
de qué. 

M. M. Conen signale que le nom amharique barännd du 
€ parchemin », isolé en éthiopien, doit s’expliquer par le 
latin-grec membrana. On peut se demander si la dispa- 
rition de la première syllabe ne proviendrait pas d’une 
expression arabe telle que *k2tab min-brana comprise comme 
«livre de (min) brana ». 


ae lt Aie 


Gee ea fn 


+ 


SEANCE DU 3 mars 1928 XIX 


Communications. M. pp Korovrar dénonce l'emploi 
abusif du conditionnel passé en français parlé dans des cas 
où il serait plus logique d’employer le conditionnel présent 
et cite plusieurs exemples qu’il a enregistrés, ainsi «je vais 
vous voir maintenant parce que demain je n’aurais pas pu 
aller vous trouver » ; « j'aurais bien mis ce buflet à cette 
place ». 

Pour interpréter ce phénomène il envisage quatre expli- 
cations : I. Le francais ne possède point de forme corres- 
pondant au cas potentiel des propositions hypothétiques 
latines. — II. Le conditionnel présent du francais parlé em- 
piète sur le rôle de l'indicatif et, par suite, n’a plus assez 
de force pour exprimer le cas irréel des propositions hypo- 
thétiques. — III. Le conditionnel présent n’est pas une 
forme analytique (argument formulé sous toutes réserves). 
— IV. Les formes du conditionnel présent comportent des 
difficultés d’articulation dans certains verbes. 

M. Barbelenet observe qu'il ne faut pas confondre le 
concept d’ « action passée » ou « antérieure » et celle 
d’ « action réalisée » (perfectum) ; la notion d'aspect devrait 
pénétrer dans nos grammaires. 

M. Jules BLocu expose que d’après le grammairien tardif 
Markandeya la désinence du locatif du pronom sg. masc. en 
cauraseni serait du type Zassını, celle des noms d’une part 
loge, de l’autre aggummi vaummı. Le renseignement est 
sans doute authentique et la contradiction tient à ce que 
pour les pronoms on à choisi parmi les traitements possibles 
celui qui rapprochait la forme de locatif ¢assem du genitif 
tassa ; l'emploi des formes justifie ce rapprochement, et il 
en résulte un système cohérent au point de vue de la forme: 
m. pl. tesam tesu, Î. sg. tassa tassam, f. pl. tasam tasu; 
les autres cas ont des formes nettement différentes. 
M. J. Bloch signale l'hypothèse de M. Helmer Smith sui- 
vant laquelle le traitement -ss tiendrait à l'action dissimi- 
lante de la nasale de skr. {asmin, cp. pali assa, bhassa, 
dans des themes sanskrits à nasale, agman-, bhasman-. 

M. Meillet appuie argumentation de M. Jules Bloch. H 
insiste sur lintérèt des traitements du groupe sm dans 
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VInde; il résulte de ses observations et des compléments — = 


qu’ajoute M. J. Bloch que lorsque m est assourdi on a des 


traitements -s’m-, -Sp-, -pph- et que lorsque m est senti 


comme sonore l’aboutissement est -mA-, -mm-. 
M. J. M. Meunier montre, avec l’appui de tracés au 


cylindre inseripteur. que dans les parlers nivernais -s- inter- 
vocalique, entre deux mots joints par la liaison, présente — 


les traitements s, 2, A ou 7. Ce dernier traitement ne se 
rencontre que sur les plateaux ; on peut done se demander 
si ce n’est pas un renforcement de £, dü à l'altitude. 

M. Meillet signale que le rhotacisme en italique ou en 
germanique n’est pas lié à l'altitude ; d’ailleurs z, consonne, 


lui paraît plus « fort » que la sonante r. 


M. ©. Bloch signale que les faits de rhotacisme sur le 
domaine français se rencontrent dans des régions où s’est 
produite à certains moments l’évolution contraire 7 > £ ; 
il a pu y avoir restitution inverse. 

M. M. Cohen mentionne l'évolution s > $ (ou 8) > A dans 
certains parlers du Plateau central; une évolution ana- 
logue a pu se produire dans certains domaines où aucun 
stade de passage n’est attesté entre s et A. 


SÉANCE pu 24 Mars 1998. 


Présidence de M. River, président. 


Membres présents. — Ml! Homburger, Streicher ; 
MM. Barbelenet, Benveniste, J. Bloch, Cantineau, Cart. 
M. Cohen, Doroszewski, Ernout, Esnault, Gougenheim, 
Graur, de Kolovrat, Kuriloviez, Lamouche, Lejeune, Ma- 
rouzeau, Maspéro, A. Mazon, Meillet, Meunier, Minard, 
Mossé, Saroihandy, Sjögren, Vendryes, Yvon. 

Assistants. MM. Griaule, Jakovlev, Lombard, Unbegaun, 
Winter. | 


Décès. Le secrétaire exprime les regrets de la Société 


. 
| 
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pour la disparition de deux de ses membres, MM. Gasc- 
Desfossés et Roeské. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. B. Ferrario, St. Teeuwen, Kieseritsky, Safare- 
wiez. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

La Bibliothèque de University College, Dublin, Irlande 
(MM. Vendryes et Dillon). 

M. Michael Tierney, professeur à lUniversity College, 
Dublin, Irlande (MM. Vendryes et Meillet). 

M. John Lroyn-Joxes, professeur à l’University College, 
Dublin, Irlande (M. Vendryes et M"* Sjoestedt). 

M. Bruno Micriomni, professeur à l’Université, Via 
Alessandro Poerio 29, Rome (44) Italie (MM. Cart et 


‚Meillet). 


M. Grenxamp-Karnrecp, étudiant, 4, rue de Vaugirard, 
Paris, VI‘ (MM. Cart et Vendryes). 

M. Alf Lomparn, agrégé de philologie romane de lUni- 
versité d’Upsala, 8, rue de la Sorbonne, Paris, V° (MM. de 
Kolovrat et Sjügren). 

M. Nicolas JakovLev, membre du conseil directeur de 
l’Institut de recherches sur les peuples orientaux, dozent à 
l’Universit@ de Moscou, Malaia Dmitrovska 29, |. 37, 
Moscou, U. R. S. S. (MM. Coben et Meillet). 

M. Boris Unxgesaun, licencié ès lettres, 49, rue de la 
Harpe, Paris, V° (MM. Meillet et Mazon). 

Notule. M. A. Mercer : 

L’s italique de sub, super en face des formes sans s des 
autres langues n’a pas reçu jusqu'ici d'explication satisfai- 
sante. Les formes doiventremonter à l'indo-européen. Et, en 
effet, en face de gr. avev (még. Aug), got. mu, gr. drep, elc., 
on a got. sundro, av. hanaro, skr. sanitih et sanutar, lat. 
sine, irl. sain. 

Communications. M. H. Yvox entretient la Société de 
Quelques valeurs modales du futur antérieur. 

Le futur antérieur français, formé du futur indicatif de 
auxiliaire et d’un participe, a souvent une valeur de 
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certitude ou de prévision certaine qui autorise à le consi- 
dérer comme un temps du mode indicatif ; il exprime une 
action accomplie à un moment à venir; le contexte seul 
indique si cette action est antérieure ou postérieure à une 
autre. 

Il est souvent employé pour exprimer non plus des faits 
à venir, mais des faits passés avec trois valeurs modales 
principales : @) valeur conjecturale : 2/ aura encore manqué 
le train; on vous aura forgé cent sols contes de lui; -— 
b) valeur affective : et j'aurai vécu dix ans comme jar 
vécu pour retrouver la même infäme calomnie ; — c) valeur 
expressive ou emphatique: cette année encore les recettes 
de la Société auront été à peine suffisantes pour couvrir 
les dépenses. \ 

M. Clédat, reprenant la théorie de Tobler, explique de 
la même façon toutes ces valeurs modales ; il estime que 
toutes les fois que le sujet parlant emploie un futur anté- 
rieur il a présent à la pensée un moment futur par rapport 
auquel [action exprimée se trouve être antérieure. Il 
semble que cette explication, admissible pour certains cas 
de la valeur conjecturale, ne rend compte ni de la valeur 
affective ni de la valeur emphatique. Celles-ci et la valeur 
conjecturale elle-meme s’expliquent beaucoup mieux par 
les valeurs qui accompagnent la valeur temporelle de 
Vauxiliaire au futur. 

Plusieurs membres de la Société (MM. Vendryes, de 
Kolovrat, Mazon, Marouzeau, Meillet) échangent des vues 
a propos de la communication de M. Yvon. 

D'une manière générale on est d'accord pour penser 
qu'il entre une valeur modale dans beaucoup d'emplois du 
futur antérieur ; M. de Kolovrat signale dans ce sens des 
faits de langues romanes autres que le français, et de grec 
moderne, M. Mazon des faits slaves. Pourtant M. Marou- 
zeau insiste sur le rôle qu’a dû jouer le sens temporel dans 
l’évolution de la valeur modale. 

La difficulté d’une définition exacte des valeurs d’une 
forme verbale est marquée par M. Vendryes, pour qui le 
dosage de la valeur temporelle et de la valeur modale est 
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très délicat, et par M. Meillet qui ne croit pas qu’on puisse 
en général définir tous les emplois d’une forme. 

M. M. Couen indique en quelques mots l’origine du mot 
« sistre » qui est égyptienne (s-5-5-2); l'équivalent sémi- 
tique 5/54, ete., est parent, malgré une différence phoné- 
tique notable. 

Observation de M. Meillet. 

M. GrauR examine quelques mots entrés récemment en 
roumain, surtout des emprunts au français, tels que angro- 
nom « agronome », Jandar « gendarme », etc. Il fait 
observer qu’ils ont une forme nettement populaire, résultant 
de transmissions orales entre personnes peu cultivées. Ces 
mots n'étant pas entrés dans l'usage littéraire, l’école 
n’influence pas leurs formes. D'autre part le roumain ne 
marque pas de différences régionales. Les seules diffé- 
rences qui se montrent quelquefois tiennent à des distinc- 
tions de couches sociales. 

M. Meillet remarque qu'on pourrait observer ailleurs des 
faits du même ordre, mais qu’en roumain il y a actuelle- 
ment un terrain favorable à l'observation des emprunts 
récents, à cause de l'élimination massive des mots d’origine 
orientale. 


SÉANCE DU 21 AvRiz 1928. 
Présidence de M. River, président. 


Membres présents. M"“ Homburger, Neymarck, 
Stchoupak ; MM. Autran, Barbelenet, Basset, Benveniste, 
J. Bloch, ©. Bloch, Bukota, Burnay, Cantineau, Cart, 
M. Cohen, Doroszewski, Froidevaux, Gougenheim, Graur, 
Hierche, Kieseritzky, Kolovrat, Lambrino, Lamouche, 
Lejeune, Lombard, Marouzeau, Maspero, Meunier, Nico- 
lau, Pernot, Safarewiez, Saroihandy, Sjögren, Sramek, 
Thomas, Unbegaun, Yvon. 

Assistants. MM. Nielsen, Winter, etc, 


_journées du congrès 
séances de section, 


‚Nations pour lexploration systématique des langues 
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Elections. Sont élus ere de la Société : Pre | 

MM. M. Tierney, John Lloyd-Jones, Bruno Migliorini, 
Grenkamp-Karnfeld, Lombard, Jakovlev, Unbegaun. — 

La bibliothéque de University college, Dublin. 

Présentations. Sont présentés pour étre membres de la 
Société : 

M. Vilém Maruestus, professeur à l'Université, 4 i, Veles- 
laninova, Prague, Tchécoslovaquie (MM. Meillet et Sra- 
mek). 

M. George Ch. Van LANGENHOVE, professeur aux Univer- 
sités de Gand. et d'Anvers, 135, boulevard Anspach, 
Bruxelles, Belgique (MM. Boisacq et Meillet). 

M. Carlo Tacrıavinı, lecteur à l'Université, Schlich- 
tenhorststr. 80, Nimègue, Pays-Bas (MM. Meillet et 
Schrijnen). 

Compte rendu du premier congrès international de 
linguistes (La Haye, 10-15 avril 1928). — Le président 
mentionne le rôle important joué à ce congrès par le 
secrétaire de la Société. 

L'administrateur rend compte avec quelque detail des 
séances générales, commissions, 
réceptions, visites de villes. Du bon 
travail a été fait dans une atmosphère cordiale. Le point 
le plus important est la requête qui a été rédigée pour être 
adressée à tous les gouvernements et à la Société des 
du 
monde entier et létablissement dun atlas linguistique de 
tous pays. E 

Communication. M. Ch. Aurrax entretient la Société 
de l'emploi @idéogrammes dans la notation écrite 
diverses langues 


de 
: dans la notation du pehlvi ce sont des 
mots sémitiques qui font office d’id&ogrammes; en accadien 
ce sont des termes qui ont eu anciennement une notation 
pictographique et qui ont une lecture attestée en sumérien. 
Or le dépouillement fait par M. Autran montre que tous les 

mots qui en pehlvi épigraphique sont notés par un mot 
sémitique lu idéographiquement sont aussi exprimés par un 
idéogramme dans le cunéiforme suméro-accadien- Il explique ; 
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. ces faits par la transmission faite par les fonctionnaires de 


langue araméenne. 
Observations de MM. Benveniste, Barbelenet, J. Bloch, 
M. Cohen. 


SEANER DU 4 Mar 19928. 
Presidence de M. Rıver, president. 


Membres présents. M™ Stchoupak ; MM. Autran, Bar- 


belenet, A. Basset, J. Bloch, Burnay, Cart, M. Cohen, 


Dauzat, Doroszewski, Gougenheim, Graur, Kieseritzky, 
Labouret, Lamouche, Lejeune, Marouzeau, Maspéro, Meu- 
nier, Meyerson, Mossé, Nicolau, Poirier, Przyluski, Safa- 
rewiez, Saroihandy, Unbegaun, Vendryes, Yon, Yvon. 

Assistants. MM. Chihab, R. Lenoir, H. Levy-Bruhl. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Mathesius, Van Langenhove, Tagliavini. 

Présentation. Est présenté pour faire partie de la 
Société : 

M. W. E. Cornınson, professeur à l’Université, 9, Ber- 
tram Road, Liverpool, Écosse (MM. Cart et Vendryes). 

Communications. M. P. River expose le résultat de ses 
recherches sur le vocabulaire sumérien : celui-ci comprend 
une très forte proportion d'éléments qui font partie du 
fonds océanien. Ce dernier parait se révéler très conserva- 
teur, puisqu'il présente encore des formes comparables à 
celles que montrent des monuments dont la langue est 
d'âge néolithique. On peut soupçonner dès maintenant une 
influence océanienne dans le Nord du Pacifique (des mots 
aïnou seraient du fonds océanien) et en Afrique : sur ce 
dernier domaine les recherches linguistiques restent à faire ; 
les faits anthropologiques et ethnographiques donnent seuls 
des indications. 

Cette communication est commentée avec ardeur; on 
apporte soit des confirmations possibles, soit des mises au 
point ou critiques, soit des indications sur de nouvelles 
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recherches entreprises à propos d’autres domaines encore . 


(A cette discussion ont pris part, avec M. Rivet, MM. Autran, 
Vendryes, J. Bloch, M. Cohen). 
M. Burnay cherche comment définir et expliquer histori- 


quement l'emploi en siamois de spécificateurs (ou classifica- 


teurs) adjoints à certaines catégories de noms dans certains 
emplois. Il écarte une explication par la nécessité de 
distinguer des homonymes, et ne se contente pas non plus 
de l'idée de répartition des catégories concrètes. I lui semble 
que les distinctions concrètes apparues à une certaine 
période du développement de la langue tendent à se trans- 
former en un système d'articles. 

Au cours de la discussion qui suit on examine la notion 
de terme « classificateur » et on apporte des exemples de 
différents groupes de langues (MM. Maspéro, J. Bloch, 
Labouret, M. Cohen). 

M. J. Broch montre qu'en sanskrit védique, à l’impératif, 
le suffixe -dhr est devenu plus vite -/z après les voyelles 
longues qu'après les voyelles brèves, excepté dans quelques 
verbes usuels. 


SÉANCE DU 19 Mar 1928. 
Présidence de M. River, président. 


Membres présents. M™* Homburger, Neymarck ; 
MM. Barbelenet, Benveniste, J. Bloch. Brunel, Cart, Chan- 
traine, M. Cohen, Dauzat, Deny, Doroszewski, Ernout. 
Esnault, Gougenheim, Graur, Grenkamp-Karnfeld, Hier- 
che, Julien, Kieseritzky, Kolovrat, Lamouche, Marouzeau, 
Meillet, Meunier, Millet, Mossé, Poirier, Przyluski, Safa- 
rewicz, Saroihandy, Sjogren, Skok, Unbegaun, Vaillant, 
Yon, Yvon. 

Assistants. MM. Niclom, Nyberg. Petit, Wagner, 
Winter. 

Election. Est élu membre de la Société : 


4 
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M. W.E. Collinson. 3 Le 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : 

M. Emil Gotpmann, professeur à l'Université, Altmanndor- 
ferstrasse 50, Vienne XII (MM. J. Bloch et Benveniste). 

M. Francesco Ripezzo, professeur à l'Université de 
Palerme, Italie (MM. Ernout et Benveniste). 

Fredéric Hrozxy', professeur à l’Université, Voichovka 
285, Prague (MM. Meillet et Benveniste). 

Dr. Henrik Samuel Nyserc, maitre de conférences A 
l'Université d’Upsal (Suède) ; à Paris, 42, rue des Saints- 
Pères, VI° (MM. M. Cohen et Benveniste). 

Prof. BE. W. Scriprure, Strudelhofgasse 4, Vienne IX, 
Autriche (MM. Meillet et M. Cohen). 

M. Léon Wacxer, licencié ès lettres, 12, rue Montrosier, 
Neuilly-sur-Seine (MM. A. Thomas et Lejeune). 

Informations. Nouvelles societes. L'administrateur 
annonce la constitution d’un International Society of 
experimental phonetics, sous la présidence du Professeur 
E. W. Scripture à Vienne. 

Le secrétaire-adjoint annonce la formation d’une S'octété 
de linguistique indienne, à laquelle participent plusieurs de 
nos confrères de l'Inde. 

Congrès du bilinguisme à Luxembourg (avril 1928). 
M. F. Mossé rend compte des travaux de la première réunion 
consacrée à cette question ; le point de vue linguistique y 
était assez peu représenté, et le sera plus dans les congrès 


l 


ulterieurs. 

Congrès d’etruscologie à Florence. Parmi les membres 
français de la Société, notre secrétaire A. Meillet, A. Er- 
nout et E. Benveniste y ont pris part ; ils rendent compte 
des travaux, sérieux et très suivis ; les études d’étruscologie 
en sortiront mieux groupées, et dans un esprit critique 
renforcé. 

Communications. M. Ssösren parle du traitement des 
syllabes phonétiques contenant un 7 suivi d'une voyelle 
brève et d’une consonne (ou semi-consonne) dans les par- 
lers bas-normands. Le traitement habituel est (comme dans 


la plupart des sitters fae ane s) l’a Fu 
~ yoyelle a avant I’r, qui a absorbé la voyelle brève suivante 
(ainsi parnez « prenez »). Le même traitement se trou x a 
dans des groupes de deux mots. M. Sjögren s’eflorce ‘des 
déterminer les conditions historiques et Bat du i 
phénomène. é rio ro 
Cette communication est suivie ae ee de: ‘vues > 
prolongé auquel prennent part avec M. Sjögren, MM. Meil 
let, M. Cohen, Doroszewski, de Kolovrat, Dauzat. +S 
M. J. Przyruskı explique par des emprunts à un dialecte 
indo-aryen (inconnu) la présence en pali de mots en -i ~ 
représentant des thèmes en -a du sanskrit. Les formes en 
-i% et en -ü correspondraient respectivement à deux niveaux 
du même dialecte. Certaines formes védiques en -ii appar- 
liendraient également à ce dialecte. 
M. J. Bloch présente quelques objections. 


SÉANCE DU 2 Juin 1928. 


Présidence de M. H. Yvox, vice-président. 


va Membres présents. M' Homburger ; MM. Barbelenet, 
agi 00 -Benveniste, J. Bloch, O. Bloch, Blondheim, Brondal, Cart, ; Re 


ee M. Cohen, Deny, Doroszewski, Ernout, Gougenheim, 
Graur, Guillaume, Hierche, Humbert, Julien, Kieseritzkv. 


0 Lacombe, Mazon, Meillet, Meunier, Mossé, Poirier, Rivet. 
0000 Rosetti, Safarewiez, Saroïhandy, Sauvageot, | Sjogren, | 
Bs 5 > Unbegaun, Vaillant, Vendryes, Yvon. 3 
++ £ _ Assistants. MM. Carlo Battisti. Vlad Buben, Salomon 
ze Winter. ade 
| 3 STE Elections. Sont élus membres de la Société : 


MM. Goldmann, Ribezzo, Hrozny’, Nyberg, Scripture, 
Wagner. 


Présentation. Est présenté pour faire partie de la 
: Société : 
ARE M. Vittorio Berroroı, professeur de langue et littérature 
| italiennes à Bonn, Allemagne (MM. O. Bloch et sh’ 
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Informations. MM. A. Meillet et ©. Bloch rendent 
compte du Congrès organisé à Dijon par la Société de linguis- 
tique romane: travail fructueux parmi des réunions réussies. 

Notules. M. Couey : 

D’après la concordance entre des versions anciennes de 
la Bible en diverses langues on peut conclure que le nom 
de « sirènes » s’est appliqué à divers esprits ou génies. 
D'autre part le double sens attesté en grec d’ « esprit (être 
mythique) » et « bourdon » se retrouve en éthiopien pour 
sedena, en arabe pour saydäna, mots qui concordent exacte- 
ment avec la forme grecque (avec d pour 7”). 

J. Doroszewskt : 

Le polonais récent abonde en mots composés par « deri- 
vation rétrograde » c’est-à-dire par la réunion de racines 
sans suffixes, représentant l’abréviation de mots plus ou 
moins longs. Ce procédé s’oppose au procédé ancien d’allon- 
gements de radicaux au moyen de suflixes de dérivation. 

Exposé et discussion. M. Marcel Conex examine des 
problèmes de dialectologie sur le domaine éthiopien, où 
des langues sémitiques recouvrent en partie un substrat 
couchitique lui-même morcelé. 

Une partie des caractéristiques générales de l’éthiopien 
sémitique peut être attribuée à une « couchitisation ». 

D'autre part l'examen détaillé des caractéristiques dia- 
lectales ne permet pas de reconnaître des divisions régio- 
nales bien tranchées à l’intérieur de Péthiopien. En général 
les choses semblent se passer comme si les langues dis- 
tinctes établies dans les différentes régions avaient subi l’in- 
fluence. de substrats locaux, dont certains sont communs 
à des langues différentes; d’où impossibilité par l’examen 
des faits actuels d'établir l’histoire de la mise en place des 
langues sémiliques (sauf sur un point, où on décèlerait la 
trace d’un déplacement de population ne remontant qu'à 
peu de siècles). 

M. Meurer pose une série de questions de manière à 
amener M. M. Cohen à préciser les faits qui marquent en 
éthiopien sémitique des influences du couchitique. 
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SÉANCE DU 24 JUIN 1928. 


Présidence de M. River, président. 


Membres présents. M'"* Homburger, Streicher ; 
MM. Barbelenet, Benveniste, J. Bloch, O. Bloch, Bukota, 
Cantineau, M. Cohen, Doroszewski. Ernout, Esnault, 
Froidevaux, Gaudefroy-Demombynes, Gougenheim, Graur, 
Guillaume, Kieseritzky, Lacombe, Lamouche, Meunier, 
Mossé, Nicolau, Pagot, Pelliot, Poirier, Safarewicz, Saroi-. 
handy, Sramek, Vendryes, Wagner, Yvon. 

Excuse. M. A. Meillet. 

Assistants. MM. Bazouin, Matsumoto, Winter. 
Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M. Bazouix Albert, professeur au lycée Charlemagne, 
10, avenue de la Porte-de Ménilmontant, Paris, XX: 
(MM. Mertz et Ernout). 

M. Roux Arsène, agrégé de l'Université, directeur du 
collège d’Azrou, Maroc (MM. Destaing et M. Cohen). 

L’Universita cattolica del S. Cuore, Milan, Italie 
(MM. M. Cohen et Meillet). 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Bertoldi, Bazouin, Roux, l'Université catholique du 
S. Cœur de Milan. a 

Congrés. Il est décidé que la Société enverra des | 
adresses au Congrès des Américanistes et au Congrès des 
études de l'Inde à Lahore (été 1928). 

Communications. M. H. Masp£ro se pose la question 
suivante : 

Entre des langues comme le chinois, les langues thäi, le 
miao-tseu, lannamite, ete., qui n’ont aucune morpho- 
logie, est-il possible de déterminer des parentés ? On a 
essayé de tes classer par l'ordre des mots dans la phrase : 
mais il est moins fixe qu'on ne le supposait à l’origine ; on 
peut suivre certaines variations de détail dans quelques 
langues: On a essayé de trouver des particularités qui per- 
missent de séparer des groupes : le système d’infixation et 
prefixation des langues mon-khmer les distingue du chinois, 
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des langues thäi, du miao-tseu, ete. Mais si cela permet 
de diviser des groupes, il est évident que cela ne permet 
pas de les rapprocher. En sorte qu’on a dû se rabattre sur 
des comparaisons de vocabulaires. Or les mots sont si 
courts, les éléments phonétiques si peu nombreux, que toute 
modification survenue au cours de l’histoire d’un mot le rend 
méconnaissable, el que par suite nous ne pouvons comparer 
que des mols ayant entre eux tant de ressemblance qu'il est 
difficile de déterminer s’il agit d’un emprunt ou d’une 
parenté. La parenté n'apparait clairement que dans des cas 
très rares : par exemple entre chinois et langues thai, la où 
Pévolution différente des systèmes de tons dans les deux 
familles oblige à écarter l'hypothèse de l'emprunt. Mais 
cela ne porte que sur un nombre de mots minimum. Les 
singularités qui prouveraient la parenté portent sur des faits 
si peu nombreux qu'elles peuvent être interprélées comme 
des anomalies ayant chacune leur origine particulière. 
Nous pouvons admettre qu'il existe certaines familles de 
langues et supposer à titre d’hypothese des parentés, mais 
la preuve définitive nous échappe complètement. 

Un échange de vues suit cette communication : avec 
M. Maspéro lui-même y prennent part MM. Vendryes, 
Pelliot, M. Cohen, J. Bloch. 

M. Barsezener recherche sil n’y a pas une notion 
commune aux formes verbales du français terminées en 
-ais. Il croit pouvoir les grouper en une sorte de « voix » 
dont la caractéristique serait l’intervention de esprit du 
sujet parlant au sujet de l’action décrite, un aspect 
« subjectif » par opposition à la simple constatation objec- 
tive marquée par les autres formes du verbe. Ainsi dans 
une description à l’imparfait il y a intervention de l’auteur, 
avec sa manière d'évoquer les choses. 

Il examine à ce point de vue les diverses formes en 
question, en donnant de nombreux exemples analysés sui- 
vant son point de vue. Seul le plus-que parfait prend place 
non seulement dans la série décrite ci-dessus mais aussi 
dans la série des temps purement chronologiques. 

Observations de MM. Yvon et Esnault. 
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